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À ma blonde Véronique, 
qui déteste Louis au plus haut point...
 
Tu es la plus belle, mais aussi 
la plus forte. Je t’aime !
 
 
 
 
 

Estelle
 
 
 
Sainte-Brigitte-de-Laval, 1913. Malgré la récession qui frappe la région, la plupart des habitants du village ont décidé de sauver leur bourgade et d’y rester. Les hommes profitent alors de la dernière compagnie forestière établie aux alentours. Habiles draveurs, ils bénéficient de la majestueuse Montmorency et de la force de ses flots pour charrier les billots de bois jusqu’aux scieries installées à son aval. À cette époque, seule une quinzaine de bâtiments parsèment la contrée : les quelques maisons érigées, le magasin général, une boulangerie, une boucherie, et bien sûr la petite école qui instruit les enfants du village. Au bout du chemin principal, la façade de l’église, hautement perchée, garde ses brebis sous les ombrages sévères de son emprise. Bien que par endroits les routes terreuses soient sillonnées d’inhabituelles traces de voiture, les chevaux demeurent jusqu’ici le moyen de transport le plus utilisé. 
 
*
Au sous-sol du presbytère, Euclide, le bedeau du village, travaille sur un imposant canevas. Ses mains rustres et larges, armées d’un court pinceau, foudroient la toile accrochée au plus haut mur de la pièce. L’artiste, lorsqu’il peint le paysage, utilise de grandes toiles, et parfois même des tableaux de bois réalisés à la main. Ces derniers respectent avantageusement son humble budget. Par une menue fenêtre, tel un voile dansant et léger, la clarté matinale pénètre l’immense atelier. La douce lumière lèche l’œuvre toute fraîche du bossu de Sainte-Brigitte-de-Laval. 
— C’est magnifique ! s’exclame monsieur le curé. Incroyable !
L’homme d’Église gesticule d’enthousiasme. 
— Merci, monsieur. C’est trop gentil. 
— Vous avez un talent fou, mon cher. Et ces toiles gigantesques ! Vous ne les utilisez pas toujours, il me semble. 
— Seulement lorsque je peins des paysages. Elles me paraissent l’unique moyen de rendre justice à ces montagnes qui nous entourent. Vous ne croyez pas ? 
— Oui, oui, bien sûr... Enfin, je n’y connais strictement rien, mais je dois avouer que l’effet est particulièrement réussi. Lorsqu’elle sera terminée, j’aurai une place toute grande, pour elle, dans mes appartements, si vous n’y voyez pas d’inconvénient... 
— Jamais de la vie, monsieur ! Elle est à vous ! 
— Bien ! Il en sera ainsi. Dieu vous récompensera, assurément. 
Soudain, à l’extérieur, les cloches de la petite école retentissent. L’artiste trapu, recroquevillé par une nature difficile, grimpe sur une caisse de bois et s’appuie sur le rebord de la fenêtre. Les élèves quittent les champs pour se diriger vers la porte d’entrée de l’établissement scolaire. Devant le regard fouineur du bedeau, la ribambelle d’enfants se place en une colonne, attendant patiemment les instructions de leur vieille institutrice. La belle Estelle, âgée de quinze printemps, se tient derrière le rang, merveilleuse. Depuis quelques mois, l’œil aguerri de l’artiste est obnubilé par la jeune femme, par son adorable personnalité, ainsi que par sa douce innocence. Son sourire, toujours radieux, ses grands yeux rieurs et sa chevelure dorée rappellent la superbe de l’ange. Ses courbes généreuses, mais gracieuses, persuaderaient le diable lui-même de se montrer charitable envers elle. 
— Il faudra vous décider, mon cher. 
— Elle refuserait. 
— La belle enfant n’est plus si jeune. Vous risquez de la perdre au profit d’un autre, plus hardi, celui-là. 
— À quoi bon, si c’est pour ensuite être rejeté ? Vous m’avez vu ?
— Allons ! Démontrez-lui votre grand talent. Il faut la gagner ! 
— Oh ! Je n’en demande pas tant. Je ne voudrais que la peindre, la dessiner sur un de mes canevas. La célébrer ! 
— Que ça ? Soit ! Expliquez-le lui en ces mots. Vous n’avez rien à perdre. 
— Au contraire, son rejet m’arracherait la vie. Le risque devient trop important, vous comprenez ? 
— Très bien, alors faites comme bon vous semble...
*
Euclide travaille toute la journée sur la fosse du dernier défunt. L’aîné du village a passé l’arme à gauche tout en cueillant les nombreuses têtes de violon de son impressionnant jardin. Sa fille, Gertrude, l’a retrouvé par terre, recroque­villé comme une vieille branche noueuse. Les funérailles sont émouvantes. La mise en terre est brève, mais le bossu besogne jusqu’en fin d’après-midi pour remettre la terre en place, pour ensevelir la tombe du regretté. Son devoir accompli, il retourne sans attendre au sous-sol du presbytère, dans son atelier, et recommence à travailler sur ses vastes paysages. 
La journée tire à sa fin. Au rez-de-chaussée, monsieur le curé salue sa jeune visite. Les familles du village n’hésitent pas à dépêcher leurs enfants vers l’émissaire de Dieu, avec comme mission de rassasier sa fameuse dent sucrée. Les ouailles du célébrant aiment à croire que leurs gâteaux acquitteront leurs droits de passage au royaume du grand patron. À tout le moins, ce n’est pas pécher que de l’espérer... Il est temps pour les enfants, libérés de leurs offrandes, de retourner dans leurs foyers. Monsieur le curé accepte alors, gracieusement, de les raccompagner chez leurs parents. Il insiste toujours sur son devoir de berger envers les plus petits. L’homme d’Église démontre une patience à toute épreuve, revenant quelques fois exténué par la longue marche, plusieurs heures plus tard. 
À la cave, Euclide abandonne ses pinceaux et son esprit divague, imaginant la belle Estelle, avec lui, étendue sur son lit. Plongé dans l’obscurité, le sous-sol est encore imprégné de l’odeur de la peinture humide. Comme toujours, malgré l’ouverture de la menue fenêtre, les relents toxiques de l’huile lui infligent une sévère migraine. À l’extérieur, une dispute s’amorce dans la nuit entamée... 
Les mots prononcés, trop éloignés, sont impossibles à saisir. Mû par la curiosité, Euclide remonte sur sa caisse de bois, aux abords de sa fenêtre, l’oreille à l’affût. Les grenouilles, par centaines, coassent dans l’étang voisin. Un hibou hulule, tandis que la rivière Montmorency jacasse dans son lit. En dépit d’une légère myopie, l’artiste bossu jette un œil en direction de l’échange. Les mots se perdent, mais les circonstances, sans équivoque, parlent d’elles-mêmes. Monsieur le curé semble se quereller avec l’enfant appelé Balthazar. Parce que le garçon est certainement l’un des favoris du célébrant, Euclide trouve l’incident d’autant plus insolite. Le jeune homme pleure à chaudes larmes, alors que le prêtre lui empoigne les avant-bras avec vigueur. Balthazar, pourtant, sert la messe et chante dans la chorale, s’implique dans tous les évènements de bienfaisance organisés par l’église. Le bedeau demeure quelques instants suspendu à sa fenêtre et aux mots diffus, avant d’aller se recoucher. 
*
La matinée promet. Le soleil rayonne sur la contrée tout entière, alors que les champs nouvellement fleuris dansent sous la brise. Au creux du vallon, sinueuse, la rivière avance sans repos ni trêve. Son onde miroite sous un ciel azuré et tacheté de nuages immaculés. À l’est du cours d’eau, au milieu d’une étendue, les vaches de Macpherson paissent tranquillement, ne se méfiant nullement d’Euclide qui s’approche. Tant d’images à peindre ! se dit le bedeau. Celui-ci, une canne à moucher à la main, s’avance parmi les pierres et les remous de la belle Montmorency. Il raffermit la ceinture du panier à truite, qu’il porte à la taille, et pénètre à mi-cuisse le torrent. Le pêcheur s’exécute et la soie cingle l’air frais du matin. La nymphe, avec douceur, se dépose derrière une roche, sur l’onde glaciale. Aussitôt, un omble de fontaine s’attaque à l’offrande et le combat s’amorce. La truite pique vers le fond, déroulant brusquement le moulinet d’Euclide. Ce dernier, d’un geste vif du poignet, ferre le poisson et l’attire vers la rive. Après quelques sauts, quelques tentatives de fuite, la truite abdique finalement. Sur la berge, parmi les hautes herbes, Euclide admire sa prise avant de la glisser dans son panier d’osier. Derrière lui, des cailloux s’entrechoquent. Le pêcheur se retourne. Estelle le regarde : 
— Bonjour... Je suis désolée ! Je ne voulais pas vous effrayer ! 
Bouche bée, le bedeau fixe le sol. Son ombre difforme s’étire jusqu’aux pieds de la jeune femme. Gêné, il se tourne vers la rivière et contemple le lointain. Estelle reprend :
— Vous vous appelez Euclide, non ?
Le pêcheur hésite encore, petit devant tant de joliesse. 
— Je suis désolée, mais je dois m’entretenir avec vous. C’est important. 
Vacillant, Euclide se décide enfin : 
— Oui, Euclide... C’est bien mon nom. 
— Je suis Estelle. 
— Je sais... La plus belle entre toutes. 
Surprise par la réponse du bedeau, la jeune femme rougit quelque peu. L’artiste remarque alors son teint de lait, sous la lumière crue et matinale, les reflets roux dans sa chevelure et les taches de rousseur qui pigmentent son visage innocent. Le grain de beauté, dans l’échancrure pudique de son chemisier renflé, attire également son attention. Il baisse les yeux, honteux. 
— Vous êtes si belle, ajoute-t-il. J’aimerais tellement vous peindre...
— Me peindre ?
— Oui, pour vous célébrer.
Le bossu se tait une seconde, mais reprend, voulant corriger l’inconfort engendré par sa dernière remarque. 
— Comment saviez-vous où me trouver ?
— Tout le village est au courant de votre passion pour la pêche à la mouche. Je me suis simplement renseignée pour connaître les endroits où vous la pratiquiez. 
La jeune femme réfléchit un instant. Dans ses yeux, une lueur soudaine brille. 
— J’ai une offre à vous faire. 
Euclide est subjugué. 
— Je vous accompagne dans votre atelier. Vous pourrez ainsi me peindre, mais en échange, vous devrez répondre à certaines questions. Ça vous va ? 
—  Oui, bien sûr ! J’accepte volontiers. 
— Alors c’est d’accord, mais rien de déplacé... 
— Oh non, mademoiselle ! Je n’oserais jamais... 
*
La route du retour vers le presbytère semble durer une éternité. Le bossu imagine déjà son modèle, dans son atelier, lui obéissant. Dans son esprit, il voit l’œuvre magistrale se former, et même se terminer. Peut-être acceptera-t-elle de relever sa robe pour dévoiler quelque peu ses chevilles ? Marchant devant la jeune femme, Euclide tente de compenser sa démarche claudicante. Toutefois, le terrain rocailleux et les sentiers vallonnés ne font qu’accentuer le pas grotesque dû à sa difformité. Estelle commence dès lors à lui poser ses questions. Depuis combien de temps est-il bedeau à Sainte-Brigitte ? Connaît-il l’enfant prénommé Balthazar ? De quelle manière se comporte monsieur le curé avec le jeune homme ? N’a-t-il jamais eu à se plaindre de ses agissements ? Ces nombreuses questions font naître un malaise chez le bossu. Comment peut-elle ainsi mettre en doute le clergé, leur célébrant ? Peu importe ! En cette matinée, elle sera son modèle, sa muse. Cette simple pensée balaie rapidement toutes ses inquiétudes. Arrivé sur le côté du presbytère, Euclide tire une vieille porte de bois qui mène directement au sous-sol. Grinçante, cette dernière lui obéit tout de même et laisse passer le tandem. 
Par la fenêtre, la clarté du jour pénètre l’endroit, mais demeure insuffisante. L’artiste dépose son panier à truite sous un vieux banc de bois, et sa longue perche contre l’un des murs adjacents. Il allume quelques chandelles et deux petits fanaux. Il tire quelques draperies, exhibant ses nombreux pinceaux et ses tubes d’huile. Une légère poussière danse dans le trait lumineux qui traverse la fenêtre. La jeune femme contemple la sombre pièce. Elle est visiblement intriguée et il n’en faut pas plus pour que l’homme dévoile certains de ses plus beaux tableaux. « Il faut la gagner avec votre talent ! » avait dit monsieur le curé...
Il lui montre ses derniers paysages, ses natures mortes et nombre de portraits qu’il a déjà réalisés. Il déploie devant elle des bouquets de fleurs énormes, grandioses ; de vastes étendues et des forêts immenses, colorées par des automnes de feu. Toute cette beauté bouleverse Estelle. Sa bouche se transforme en cœur. Ses yeux d’émeraude s’agrandissent, tandis qu’une larme glisse sur sa tendre joue. L’émotivité de la jeune femme touche le bedeau. Il lui fait signe de monter sur le podium, au centre de la pièce. Hésitante, elle s’assoit sur une chaise, alors qu’il place juste à ses côtés, sur une petite table, une gerbe de fleurs. Animé par une soudaine énergie, l’artiste appuie un énorme tableau à l’un des murs de son atelier. Le canevas doit être gigantesque, démesuré. Il doit pouvoir supporter la pureté de l’âme, l’ensorcellement et la séduction, toute la magnificence d’une jeune femme aussi délicieuse ! Il ouvre ses tubes, humidifie ses pinceaux, et étudie sa muse quelques instants. Estelle, obnubilée par l’expérience, en oublie ses questions, la véritable raison de sa présence. Elle reste muette, attendant les directives. 
— Adossez-vous, mademoiselle. Installez-vous conforta­blement et prenez une pose que vous pourrez facilement tenir. 
Le modèle s’abandonne, s’appuie sur la chaise en déposant les mains sur ses cuisses, sur le tissu rêche de son vêtement. Comme si elle lisait dans l’esprit d’Euclide, elle tire ensuite sa robe vers le haut, dévoilant ainsi des chevilles blanches et menues. Le peintre est sidéré par l’effronterie, par la hardiesse d’Estelle. Estomaqué, il commence le travail avec des gestes amples et puissants. Il établit les lignes directrices, les premières taches de couleur. Il place sur son tableau les différentes formes qui le composeront. Les charmes de la jeune femme apparaissent graduellement, se précisent. La justesse des traits est stupéfiante : son cou délicat, le fin corset, l’insolent renflement de la généreuse poitrine, l’étoffe qui se tend aux endroits souhaités et qui s’ajuste aux courbes charitables. 
Puis, les gestes de l’artiste se transforment et deviennent plus étudiés. Les couleurs s’ajoutent. Des orangés, différentes teintes de pêche, de pomme et de citron ; la peinture s’étale pour donner vie au croquis. D’où elle se tient, Estelle entrevoit l’évolution de l’œuvre et ne peut que s’émouvoir face à ce talent. À quoi bon résister à l’ivresse du moment ? Comment se contenir devant tant d’admiration exprimée à son endroit, devant l’exaltation du peintre ? Charmée et flattée par toute cette attention, l’adolescente décide de se laisser porter, de profiter de l’instant et de faire confiance au bossu. Elle ouvre davantage l’échancrure de sa robe et penche la tête de côté, gênée, évitant ainsi le regard ahuri de l’artiste. Le grain de beauté refait alors surface, mais également le début du galbe d’un sein. La chair lactescente surabonde, se libère partiellement de l’ample bustier. Elle reluit sous la faible lumière de l’atelier et se gonfle sous le souffle nerveux de la jeune femme. Euclide cesse tout mouvement, le regard fixé sur Estelle. Il s’approche lentement du podium, mais garde tout de même ses distances, tendant doucement une main vers l’une de ses épaules : 
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Mais Estelle, dont les yeux sont clos, ne ressent qu’au dernier moment la poigne rustre qu’il dépose sur elle. L’adolescente se libère d’un geste brusque. Aurait-elle dépassé les limites de la convenance ? Elle referme son col. Dans son regard, la surprise et la peur. L’artiste réalise sa bêtise et s’avance davantage pour s’expliquer, pour la rassurer, mais la jeune femme recule, sa chaise glisse du podium. Estelle se renverse dans un fracas, s’étend brutalement sur le sol, parmi les fleurs. Elle crie à l’aide. Euclide perçoit des bruits au rez-de-chaussée. Paniqué, le bossu enjambe la petite estrade et se penche sur Estelle : 
— Non ! Ne criez pas, voyons. On pourrait vous entendre !
Mais rien n’y fait. La jeune femme se sent menacée par la proximité soudaine de l’horrible bossu. Ses plaintes se transforment en hurlements. Mal outillé, ne sachant comment réagir face à de telles circonstances, le bedeau place ses mains autour du cou d’Estelle, désirant la faire taire. Doucement au début, puis avec beaucoup plus de vigueur. La terreur d’Estelle s’amplifie, tandis que la poigne se raffermit sur sa gorge. Plus les lamentations s’accroissent, plus les cordes vocales sont écrasées. Bientôt, les appels à l’aide deviennent de simples gargouillis, d’inquiétantes éructations. Les yeux d’Estelle se révulsent. Sa bouche s’ouvre, suppliante, quémandant de l’oxygène. Elle le frappe de ses petites mains et remue frénétiquement les jambes, cherchant au sol un appui quelconque pour se relever et se défaire de son assaillant. Euclide en a à peine conscience. Dans l’escalier qui mène à l’étage, des pas résonnent. C’est l’effroi maintenant qui guide ses gestes. La vie s’enfuit alors, quittant Estelle pour de bon. 
 
*
Du bas de l’escalier, monsieur le curé aperçoit le bedeau, dominant Estelle de son impressionnante masse. Pour un bref instant, le dos difforme d’Euclide, additionné à la pénombre des lieux, lui cache l’horreur de la terrible tragédie. Puis, terrifié, il discerne sous l’homme les jambes immobiles de l’adolescente, la robe éparpillée et froissée. Il remarque ensuite le regard livide dirigé sur lui :
— Je suis désolé, annonce le bedeau, suppliant. C’était un bête accident. Elle criait et refusait de se taire... 
— Qu’as-tu fait !
— Mais rien, je vous l’assure ! 
— Malheureux ! Ce corps sans vie dit tout autrement ! 
— Je ne désirais que la peindre, la célébrer ! Et peut-être aussi l’aimer, ajoute-t-il, d’une voix minuscule. 
Sur ces mots, le bossu se met à trembler, comme s’il réalisait à présent l’ampleur de la catastrophe. Ses yeux se mouillent, tandis qu’il les redirige vers le visage déformé de sa bien-aimée : tant de beauté, marquée d’un rictus d’une telle laideur ! Comment est-ce possible ? 
— Pourquoi l’avoir tuée ? continue l’homme d’Église. 
— J’ai eu peur ! Vous arriviez ! J’ai paniqué ! Les apparences... Si difficiles à expliquer pour quelqu’un comme moi. Vous m’avez bien regardé ? Depuis toujours, les êtres odieux restent indéfendables ! 
Mais le curé n’écoute plus, terrassé par l’épouvante du moment. 
— Misérable ! Comment comptes-tu justifier qu’elle porte la marque de tes mains autour de son cou ?
— Vous pourriez peut-être parler en ma faveur, l’implore Euclide. Éclaircir ces nébuleux évènements. Vous me connaissez bien... Vous me savez incapable de meurtre. Après tout, il ne s’agissait que d’une malchance ! 
— Que d’une malchance ? Je suis censé expliquer à ses parents et à son petit frère qu’il ne s’agissait que d’un bête coup du sort ? 
Un éclat soudain éclaire les noires pupilles du bossu. L’instinct de survie s’impose de lui-même. Il sèche ses pleurs et reprend, la rage au cœur : 
— Je ne vous donnerai pas le choix, monsieur. Vous devrez m’aider ! 
L’innocence, qui toujours paraît résider au fond de son regard, laisse maintenant place à une malveillance certaine. 
— Que dis-tu, bedeau ?
— Je vous ai vus, tous les deux, l’autre soir. Visiblement, le petit Balthazar ne semblait pas apprécier votre affection... cléricale. Je me demande comment les habitants du village prendraient la nouvelle : leur bedeau qui assassine des jeunes femmes dans le sous-sol du presbytère, et leur prêtre au sinistre doigté, qui malgré tout, continue d’exercer son influence catholique. C’est le genre d’histoire qui pourrait même dépasser les limites de la bourgade pour s’étendre ensuite dans tout le pays ! Vous imaginez, un instant, l’ébruitement d’une telle anecdote ? 
*
On retrouve la jeune femme sur les rives de la Montmorency, flottante, entre deux énormes roches, sa magnifique chevelure ondoyant sur les eaux cristallines. En aval de la rivière, la victime est inconnue des résidants. Il faut donc quelques heures avant que la famille de cette dernière ne soit avisée de la tragédie. On constate bien sûr les marques à son cou. C’est l’incompréhension des villageois : la jeune femme était adorée, chérie de tous. Le curé de Sainte-Brigitte-de-Laval, réconfortant, accorde son immense soutien à la famille touchée de l’incommensurable chagrin. Les trois jours suivants sont empreints de tristesse, mais le service doit tout de même avoir lieu. 
Tandis que les cloches carillonnent, l’artiste, dans son atelier, retouche le tableau maudit, essayant malgré tout de terminer l’œuvre d’art. Il n’arrive à rien. Sa science, comme son âme, se disperse et se fractionne. La justesse de ses traits et la rigueur l’ont abandonné. Le bossu regrette de ne pas se trouver à l’extérieur, avec les autres, pour pleurer sa bien-aimée. Monsieur le curé l’a pourtant bien averti : il doit demeurer caché. La police n’a pas encore de suspect, mais l’enquête se poursuit. Et que penseraient les villageois devant l’étalage inattendu de ses sentiments pour Estelle ? Non, il doit respecter la consigne : ne pas se montrer. 
Le hasard choisit la plus belle des journées pour l’enterrement d’Estelle : un dimanche faste, ensoleillé, dont l’azur du ciel, presque surréaliste, s’étend à l’infini. Le petit groupe, réuni autour de la fosse déjà remplie, pleure la perte de la jeune femme. Les prières s’avèrent inutiles face à ces terribles circonstances. Pas même les fleurs déposées sur le triste cercueil, avant l’inhumation, n’ont su dissiper l’ignoble amertume du moment. Si innocente ! À peine quinze ans ! En soirée, les convives quittent le lopin de terre, le cœur inconsolable et toujours aussi gros. 
À l’orée des bois, retiré, le bedeau du village qui attendait patiemment la fin du service, une pelle à la main, s’avance d’un pas lourd vers la malheureuse enterrée. Désormais habillé d’un gris foncé, le ciel pleure lui aussi la jeune défunte. De longs traits d’argent tombent des nuages ventrus et brouillent l’horizon morose. L’outil du bedeau fend la terre fraîchement déposée. L’homme fort amorce ainsi un travail difficile dont il a l’habitude. Derrière lui, d’énormes et sinistres corbeaux sautillent, à la recherche d’asticots, sur le gazon du cimetière. 
*
Dans le calme matinal, le pinceau du bossu glisse de nouveau sur le gigantesque tableau, peaufine l’œuvre et l’achève. La caresse de l’outil est soyeuse, presque sensuelle. L’artiste se révèle plus inspiré que jamais. Les couleurs chaudes, toutefois, ont été substituées durant la nuit par des teintes beaucoup plus froides. Les agrumes sont désormais mats, alors que les bleus et les mauves remplacent les nuances de pêche et de pomme. L’ensemble devient morbide, opalescent, mais d’un réalisme à peine croyable. Par la fenêtre, un mince voile ensoleillé s’insinue dans l’atelier, annonçant le début d’une magnifique journée. C’est l’odeur de putréfaction qui, ce matin, procure à l’artiste son mal de tête habituel. Estelle est là, telle une statue de chair, et pour Euclide, plus belle que jamais... 
 
 
 

Céline
 
 
 
Mike quitte la douce tiédeur de la station Berri-UQAM, affrontant l’automne venteux et déjà très froid. Les trottoirs, longeant la rue Saint-Denis, semblent délaissés, abandonnés de ses habituels randonneurs. Boursoufflé d’énormes cotons gris, le ciel menaçant déborde et remue, tandis que les dernières feuilles se détachent des arbres rachitiques de la célèbre artère. À l’image des éléments qui se déchaînent, la raison de Mike chavire, devient trouble et nébuleuse. Le marcheur se croise les bras, les frictionnant avec vigueur, tentant de se réchauffer et de se ressaisir. Il tremble de partout, attaqué du vertige et d’une féroce nausée. 
Il emprunte la mythique Sainte-Catherine, se dirige vers le boulevard Saint-Laurent, conscient qu’il enfonce davantage, à chacun de ses pas, les portes de l’enfer. Tous les bâtiments se suivent et se ressemblent. La ville devient anonyme. Mike n’existe plus et ne désire qu’une seule chose... À son passage devant une buanderie, l’un des mendiants le salue, mais comme s’il portait des œillères, Mike ne le remarque tout simplement pas. Le clochard laisse tomber, constatant chez ce dernier les implacables symptômes, la cécité engendrée par le terrible malaise, par la souffrance du manque. 
Lorsque Mike entre dans le peep-show du boulevard Saint-Laurent, un frisson de dégoût parcourt sa colonne vertébrale. Il s’immobilise alors, quelques secondes, pour laisser à ses yeux le temps de s’habituer à l’ambiante obscurité. Comme toujours, les isoloirs, se trouvant à l’entrée du commerce, demeurent vides. La clientèle préfère se rendre directement à l’arrière, dans les allées ténébreuses du sinistre endroit. Elle veut ainsi éviter le regard des passants trop curieux, se dérober de leur œillade chargée de reproches. 
Une odeur âcre de cigarette et d’humidité le prend à la gorge. Un préservatif dépaqueté est abandonné au sol, plus loin. Quelques néons dispersés brillent au fond de la salle, derrière les machines à poker. Leur lueur rosée bourdonne et crépite d’hésitation, ce qui ajoute au sentiment de confusion qui accable Mike. Les soupirs orgasmiques et excessifs des actrices pornos, provenant des isoloirs exigus, alimentent l’aura trouble du lieu. L’humanité se fige, se flétrit. 
Pris d’une violente nausée, Mike contourne néanmoins le premier îlot d’isoloirs pour se fondre une nouvelle fois dans l’horreur tant redoutée. Comme des fantômes, habitant les ténèbres, des corps se démarquent et émergent lentement de la noirceur. Dans le regard agité de ces exploiteurs se lit le vice, l’état fébrile dans lequel ils se trouvent, l’excitation du chasseur, repérant enfin une proie.
Aussitôt, l’un d’eux reconnaît Mike. Enfiévré, l’étranger s’approche de lui pour lui présenter une offre. Mike connaît déjà la proposition qui va suivre : une brutale pénétration, sans protection. Le prédateur a les moyens de payer, tandis que Mike n’a plus la volonté de résister. Il a patienté trop longtemps avant d’y retourner. Il a besoin de sa dose et l’attente a eu raison de sa fermeté. Blotti en lui, le toxicomane crie famine. 
D’un subtil mouvement de tête, le maraudeur lui intime de le suivre. Mike s’exécute, lui emboîte le pas en contournant le second îlot d’isoloirs. Les deux hommes s’éclipsent dans la noire infamie, au fond du peep-show. Déjà, l’esprit de Mike s’organise une défense, se projetant dans un autre lieu. Sa conscience se recroqueville et va se cacher dans un minuscule recoin de son cerveau : un endroit secret, construit en une occasion semblable, lors de son premier séjour en prison. 
Bientôt, il peut sentir le membre durci qui le pénètre, qui sépare violemment les délicates chairs de son rectum. Il perçoit les grognements, derrière lui ; les grosses mains qui lui serrent les épaules, le cou. Bien que la réalité qui l’entoure s’estompe graduellement, il devine tout de même les puissants effluves d’alcool qu’exhale son tourmenteur. Il discerne encore les pornstars qui s’époumonent au loin, dans les autres isoloirs. Lorsque l’homme éjacule en lui, Mike, tel un automate, relève son vêtement et abandonne son client sans dire un mot. Une larme de couleur bleue, tatouée à la commissure de son œil droit, libère ses glandes lacrymales de leur corvée. Ces dernières ne fonctionnent d’ailleurs plus depuis déjà fort longtemps. Mike quitte la cabine dans un état de surexcitation, et se dirige sans attendre vers la piquerie la plus proche. 
*
L’afflux matinal des voyageurs, au métro de Longueuil, gagne peu à peu en importance. Bien que blafards, les rayons du soleil levant éclairent les centaines de places de stationnement toujours inoccupées. Sous une passerelle piétonnière, Mike a récemment déniché un bout de trottoir providentiel, troué d’une opportune bouche d’aération. Chaque fois que le train se meut sous la terre, une bourrasque tiède monte vers lui et le réchauffe. 
Mike s’étire, se retourne tout en bâillant pour jeter un œil au stationnement. C’est sa façon, le matin, d’évaluer l’heure à laquelle il s’éveille. Il glisse une main tremblante dans ses cheveux hirsutes. Sa tête lui fait mal, semble sur le point de se fendre. Il repense à la veille et a tout de suite un haut-le-cœur de dégoût. Il ressent toujours la souillure, dans son pantalon, entre ses fesses. Il devra se trouver un endroit pour se doucher, pour nettoyer ces implacables souvenirs. Il y a bien les toilettes de l’hôtel tout proche, situé aux abords de la 132, mais les portiers de l’endroit surveillent avec zèle les différentes entrées. 
Mike examine l’intérieur constellé de son coude gauche, les stigmates bleutés et rougeâtres qui lui causent cette pénible démangeaison. Il retient aussitôt une envie de pleurer, de se frapper, désirant plus que tout s’infliger un châtiment pour s’être abandonné une nouvelle fois à l’héroïne. Il pense à son jeune frère, qu’il a trouvé l’année dernière sur le tapis du salon, l’aiguille encore plantée dans le bras. Surdose... Il se souvient du vide vertigineux qu’il a ressenti à la suite de cette perte immensurable : abîme insondable et noir, de chagrin et de culpabilité. Il commence à sangloter, pleure doucement. Chaque plainte, bien qu’à peine audible, s’arrache du plus profond de son être. Il se surprend même à prier pour de l’aide, alors que Bob, son ancien voisin, passe tout juste à ses côtés... Ce dernier s’immobilise, stupéfait : 
— Mike ? C’est bien toi, Mike ? Comment ça va, mon vieux ? 
Le toxicomane hésite. Il a bien reconnu l’homme, mais n’ose simplement pas le confronter dans son état actuel. La honte le paralyse. Ses vêtements puent, son visage est désormais crevassé, déformé par les différentes substances qu’il a consommées durant la dernière année. Il demeure par terre, le regard pointé vers le trottoir. 
— J’ai entendu parler de tes malheurs, Mike. T’as besoin de quelque chose ? Tu ne dors pas ici, toujours ? C’est beaucoup trop froid pour coucher à l’extérieur ! 
— Merci, Bob, mais ça va, répond finalement Mike. C’est juste le temps de me retourner. J’attends une offre d’emploi et tout va bientôt s’arranger. 
— Tu n’as pas l’air si bien... 
— Mais si, je t’assure !
Bob hésite à son tour, cherchant un moyen d’offrir son aide à Mike sans l’offenser. 
— Écoute... Je possède une cabane à jardin qui me sert d’atelier derrière la maison. Elle est isolée et chauffée. Tu pourrais t’y installer. Tu t’y trouverais à l’abri des intempéries, le temps de te refaire, de te retourner... C’est toujours mieux que de dormir dehors ! Qu’est-ce que tu en dis ? Ça t’intéresse ? 
D’ordinaire, Mike refuse toute aide proposée qui implique de se fixer loin de la ville, lieu de prédilection pour l’approvisionnement de sa drogue. Juste de s’imaginer dans un quartier résidentiel, dans une ville-dortoir, le met dans un état voisin de l’affolement. Ces lieux demeurent beaucoup trop tranquilles, les points de ravitaillement, trop rares. Pourtant, cette fois, il accepte l’offre sans trop résister. Une voix intérieure, peut-être l’instinct de survie, lui intime de dire oui. De plus, sans pouvoir en expliquer la motivation réelle, il décide de jouer franc-jeu avec son ancien voisin et de tout lui avouer.
— Pour moi, c’n’est pas juste la question d’un toit au-dessus de ma tête, Bob. J’ai d’autres problèmes. De gros soucis... 
— Des histoires de drogues ? Ça va. Ma belle-sœur est médecin... On essaiera de te trouver de l’aide.
*
La cabane n’est pas très grande, mais tout de même plus agréable qu’une parcelle de trottoir rugueuse et froide. Un matelas, qui semble confortable, attend Mike au fond du cabanon, tandis qu’une fenêtre rectangulaire donne sur l’arrière de la résidence principale. Une table de chevet, un humble poêle de service, et une cafetière meublent le modeste endroit. 
— Il y a du chauffage, juste ici... Tu n’as qu’à tourner le bouton, voilà ! Tu trouveras des couvertures dans l’armoire, et du café, sous la table, à côté du lit. Un petit frigo derrière ces portes, et une cuisinière... Pour débuter, on va venir te porter tes repas, bien sûr. Il y a du linge, sur les tablettes, au fond. Nous portons à peu près la même taille... J’ai averti ma conjointe de ta présence. Elle s’appelle Céline. Une gentille femme, tu verras. Demain, si tu n’es pas contre, sa sœur viendra t’examiner. J’ai remarqué les traces sur ton bras. C’est de l’héroïne, non ? 
Mike acquiesce d’un simple mouvement de tête. 
— C’est bon. C’est ce que je lui ai dit. Elle m’a signifié qu’elle te donnerait quelque chose, un médicament, ne me demande pas ce que c’est... Je suis loin d’être un expert dans le domaine. 
— De la méthadone ? 
— Possible... On mange vers 17 h 30. Je t’apporterai moi-même ton repas. 
— Pourquoi, Bob ? Nous nous connaissons à peine... 
Bob réfléchit un instant. 
— Je l’ignore. Cet endroit ne me sert plus. Quand je t’ai aperçu sur ton trottoir, ça m’a semblé être le choix humain. Et puis, peut-être qu’un jour j’aurai besoin d’aide à mon tour. Qui sait ? Bon, alors, autre chose ? 
— Je prendrais bien une douche, si tu n’y vois pas d’inconvénient. 
— Certainement. Tu trouveras une entrée directe, par le sous-sol. Ne te gêne pas pour nous...
*
Les premiers symptômes du manque d’héroïne surviennent rapidement. Des crampes abdominales empêchent Mike de se nourrir convenablement. Lorsqu’il réussit finalement à s’alimenter, de sévères nausées s’attaquent à lui, suivies de vomissements répétés et de diarrhées interminables. Sur les conseils de sa belle-sœur, Bob lui a d’ailleurs placé un récipient à cet effet, juste à côté du lit. 
Mike ne dort plus, souffre de palpitations cardiaques. À plusieurs reprises, durant ces nuits, il veut laisser tomber, quitter le cabanon en catimini et retourner sur son trottoir pourtant si dur et si froid. Il résiste toutefois à la formidable tentation, réalisant que l’offre de Bob est peut-être sa dernière chance de survie. 
Lorsque le sommeil lui devient possible, il rêve et endure les pires délires imaginables. De terribles cauchemars le tourmentent. Il hallucine des cris dans la nuit, des hurlements. Il revit les viols vécus, ressent les odeurs, la brutalité. Il rêve aussi de son frère, la figure figée dans la mort, étendu sur le tapis verdâtre du salon ; au fixe qu’il s’est injecté, à la suite de la macabre découverte, plutôt que de rapidement signaler le 911. Un geste révélateur, s’il en est un... Il éprouve à nouveau l’implacable humiliation d’une telle soumission, d’une telle lâcheté. Pourtant, l’héroïne n’aura jamais été aussi bonne, aussi nécessaire. Ses cauchemars deviennent alors presque tangibles. C’est l’anéantissement total de tout son être. Toutes ces nuits, il meurt avec son frère cadet, le si gentil David. 
Les jours se suivent, la première semaine passée chez Bob se termine enfin. Mike commence à se sentir mieux, [image: Instincts-primaires-num-31.jpg]malgré d’involontaires et fréquents spasmes musculaires. Bien qu’à son goût les doses de méthadone demeurent toujours insuffisantes, ces dernières agissent comme un baume sur d’intenses brûlures. Le sevrage devient supportable, même si les cauchemars se poursuivent durant les nuits : encore ces lamentations, cette retentissante violence. Dans ses rêves, il survole à nouveau les piqueries, revisite le peep-show du boulevard Saint-Laurent. Un matin, alors que tous les symptômes semblent l’avoir définitivement abandonné, les atroces hurlements persistent... 
Mike se lève et jette un œil par la fenêtre du cabanon. À l’extérieur, le ciel reste noir, bien que la lune éclaire la nouvelle neige de ses traits blêmes et surnaturels. À part une faible lumière dans la petite cuisine, la maison de son bienfaiteur baigne dans une obscurité presque totale. 
Il perçoit alors une ombre, chancelante, qui se dirige vers la porte-fenêtre. Cette dernière s’ouvre et laisse sortir Bob, deux bières à la main. Malgré le froid mordant, il ne porte qu’un jeans et un t-shirt aux couleurs sombres. Le pas difficile qu’il adopte confirme son état d’ébriété. La galerie craque sous son poids. La descente des marches paraît pénible. L’ange gardien de Mike louvoie, tandis qu’il s’approche du cabanon. Il se parle à lui-même, semble agité. 
Bob ouvre enfin la porte de la cabane et entre. Il hésite une seconde, chancelant, et s’avance finalement vers Mike, lui présentant une bière. Ce dernier la saisit, mais la dépose sur la petite table, comme s’il était question d’un redoutable poison. 
— J’n’aime mieux pas, Bob. Je me sens encore trop fragile pour perdre le contrôle... 
— Allons ! Juste une, Mike... Ça ne peut pas faire tant de mal ! 
Bob décapsule la bouteille d’une main tremblante, et lui offre à nouveau la boisson alcoolisée. Ses jointures sont rougies, blessées à quelques endroits. Une lueur sauvage brille dans ses yeux. Mike reconnaît la malicieuse étincelle pour l’avoir souvent perçue dans le regard de certains prédateurs. 
— Tout va bien, Bob ?
— Bien sûr. 
Bob cogne sa bouteille à celle de Mike, insistant pour qu’il trinque avec lui. Le toxicomane comprend qu’il n’a pas le choix et s’exécute, d’un geste mal assuré. Le liquide glisse sur sa langue, comme une véritable chape d’or sur le dos d’un conquistador. Ses papilles gustatives explosent littéralement à la douceâtre caresse. Bob l’imite aussitôt, engloutissant d’un trait la moitié de sa bière. 
— Je ne sais pas quoi te dire, commence Bob, regardant ses mains blessées. Elle a le don de m’irriter... C’est une bonne fille, mais quelques fois, on dirait qu’elle me cherche. Tu comprends ? Je ne veux pas vraiment la frapper, se confesse-t-il du même souffle, mais elle me pousse à bout avec toutes ses questions... Où te trouvais-tu ? Avec qui ? Pourquoi ? Par moments, j’ai l’impression qu’elle me traite comme si je lui appartenais ! Je l’aime vraiment, cette fille... Elle représente tout ce qui importe pour moi. Certains jours, je me suiciderais volontiers pour lui éviter tout ça, pour lui offrir une meilleure vie.
Pour Mike, l’énormité du mensonge jure autant que le nez au milieu du visage. Celui qui a vécu parmi les démons connaît bien le mensonge... Il sait que l’instinct du tueur existe bel et bien, et que les inclinations malveillantes n’ont pas besoin d’être alimentées pour se délier, pour s’émanciper. Certaines personnes deviennent mauvaises, voire perverses, peu importe les circonstances dans lesquelles elles évoluent. 
 
— Elle va bien, Bob ? Tu ne lui as pas fait trop de mal ? 
— Ne te tracasse pas pour elle... Mais tu vois, sans même la connaître, malgré tout ce que j’ai fait pour toi, tu t’inquiètes davantage pour ma femme que pour moi. Ça m’attriste, Mike. 
— Tu sais bien que ce n’est pas le cas, lui ment Mike, avec un étonnant sang-froid. Tu devrais tout de même aller dormir ailleurs, ce matin ; laisser passer un peu de temps et dessoûler. Qu’est-ce que tu en dis ? C’est pour ton bien, Bob... 
Bob hoche lentement la tête, ses yeux noirs, insondables, toujours fixés sur ceux de son ami. 
— Je ne décolère pas, Mike, et je ne comprends pas pourquoi. C’n’est pas comme si je pouvais y changer quelque chose ! Ça n’arrive que cinq ou six fois par année, tu sais... On a vu pire, non ? 
— Sans doute, Bob. 
— C’est ce que je me disais... 
Le regard ténébreux vacille finalement, s’abaisse vers le plancher en contreplaqué et s’y attarde pendant d’interminables secondes. Bob soupire gravement et se relève, encore chancelant. D’un geste énigmatique, il dépose une main sur l’épaule de son ami, et sans rien ajouter de plus, se dirige vers la sortie d’un pas incertain. 
Mike pousse à son tour un profond soupir de soulagement. Il jette un œil par la petite fenêtre et patiente ainsi jusqu’à ce qu’il entende démarrer la voiture de Bob. Il prend la bouteille de bière, abandonnée sur sa table, et la vide d’un trait, sans réfléchir aux conséquences possibles. Pour le moment, rien ne lui paraît moins important... Il regarde ensuite en direction de la maison, s’attendant à y discerner du mouvement, mais rien ne bouge. 
Ce silence complet l’inquiète, le tourmente jusqu’au fond de son ventre. Les victimes éprouvées appréhendent toujours l’après-tempête. Ils n’ignorent pas les séquelles que peut engendrer la violence gratuite chez le ou la martyr : les questionnements, l’irraisonnable mais inévitable culpabilité. 
Soudain, la fenêtre de la salle de bain s’illumine. Mike aperçoit la buée d’une douche chaude qui s’accumule, qui s’y colle. Céline nettoie sans doute ses blessures, la terrible humiliation qui l’accapare. C’est souvent de cette façon que procèdent les victimes. Elles tentent de tout effacer, osant ainsi espérer un meilleur mais invraisemblable futur. Mike se laisse finalement tomber sur son matelas, toujours commotionné malgré la bière engloutie. Il dépose une tête lourde sur un oreiller frais, satisfait d’avoir gardé son aplomb avec Bob, et s’endort rapidement en dépit du tumulte ressenti. 
*
La mer est là, tout autour de lui. L’immensurable masse d’eau le remue, l’étourdit, l’agite dans tous les sens, alors que Mike baigne dans sa noire et géante panse. Sous ses pieds, le vide complet, l’obscurité totale menacent. La froideur glaciale de l’abysse lui gèle les membres inférieurs. Au-dessus de sa tête, une infranchissable barrière d’écumes, d’impressionnantes vagues et des mouvements ondulatoires l’empêchent de refaire surface. Le colosse d’eau, méticuleux et patient, lui compresse la poitrine de sa poigne intraitable, le noie lentement. Mike veut crier à l’aide, ouvre la bouche et la referme. Il avale la mer. Il se voit gigoter, minuscule, à la merci de la première bête hostile qui pourrait passer et l’engloutir. David ? Il mange son frère David, un morceau sanglant à la fois, juste après que ce dernier a déposé sa seringue sur la table du salon... Des profondeurs inquiétantes, comme si l’on frappait sur une grande tôle, des bruits sourds résonnent. L’écho se fait de plus en plus fort, se rapproche de lui, devient intolérable... 
*
Il se relève brusquement, tremblant, trempé d’une sueur froide et moite. Quelqu’un frappe à la porte du cabanon. Mike retrouve rapidement ses esprits. Pour une fois, il a dormi plusieurs heures sans se réveiller. L’éclatante lumière du jour, qui entre par la fenêtre, éclaire la pièce, son lit, la table de chevet. C’est certainement le matin le plus frisquet qu’il ait connu depuis qu’il occupe le cabanon de Bob.
— C’est moi, annonce une voix minuscule. 
— Céline ?
— Oui... Tu m’ouvres ? 
Mike se dresse sur son séant, passe une main rapide dans ses cheveux et se lèche les pouces pour ensuite replacer ses sourcils en bataille. Il ne l’a rencontrée qu’à deux ou trois reprises, durant son difficile sevrage, mais ses souvenirs, bien que vagues, restent favorables. Il avance de quelques pas et ouvre. Aussitôt, la bise automnale se glisse à l’intérieur.
— Entre !
Visiblement gênée, Céline pénètre les lieux, tandis que Mike ferme la porte derrière elle. 
— Je suis désolée, s’excuse-t-elle. Je ne voulais pas te déranger, mais j’ai pensé qu’un bon déjeuner te ferait plaisir. 
D’une main hésitante, Céline retire le couvercle du plateau qu’elle présente à Mike. Des œufs, du bacon, des saucisses et une portion de crêpes reposent dans une assiette. 
— Tu n’étais pas obligée. 
— J’ai la certitude d’avoir contracté une dette envers toi. 
— Mais non, voyons. 
— Il ne me relâche jamais aussi aisément... Et je sais qu’il est venu te visiter.
— Moi et Bob, on se connaît depuis un petit bout de temps. Ç’a été facile de lui faire entendre raison... 
Mike passe une main derrière sa nuque et accompagne son geste d’un faux bâillement. Céline est certes moins âgée que Bob et hormis son apparente tristesse, et les blessures sur le côté de son visage, la jeune femme l’impressionne. La chevelure noire, jusqu’au milieu du dos, les yeux verts, les épaules droites et les seins bien galbés ; la conjointe de Bob l’intimide par sa beauté. Cela fait des lustres que Mike ne s’est pas laissé aller à ce genre d’appréciations. Les plaisirs sexuels ne font plus partie de sa vie. Et de plus, depuis la mort de son frère, quelque chose en lui s’est définitivement brisé. Le désir, croit-il, l’a déserté à tout jamais. 
Céline ramasse la bouteille de bière sur la table de chevet et y dépose son plateau. Elle se retourne vers Mike, le regard fixé au plancher. 
— Cette larme, sur le coin de ton œil, que représente-
t-elle ?
— La tristesse... dans un monde où pleurer est interdit. 
— Je suis désolée. Je ne voulais pas créer un malaise... 
— Je t’assure, ce n’est pas le cas.
— Mais si. Je m’en vais. Bon appétit. 
La jeune femme passe à côté de Mike sans le regarder. 
— On va se revoir ? demande Mike.
Céline rougit quelque peu et ajoute, avant de sortir du cabanon : 
— Je l’espère... Pourquoi pas ? 
Tandis qu’elle marche vers la maison, par sa fenêtre, Mike la suit du regard, espérant le moindre signe encourageant. Avant d’entrer, comble de bonheur, Céline jette un œil dans sa direction. Ce matin-là, il engloutit littéralement son déjeuner. 
*
Mike considère néanmoins de tenter sa chance et de quitter le cabanon pour se trouver du travail, pour voler à nouveau de ses propres ailes. Depuis les évènements de la veille, il a l’impression que le tapis lui glisse lentement sous les pieds. Alors qu’il y réfléchit, il aperçoit Céline qui sort une nouvelle fois de la résidence pour revenir vers le cabanon. En moins de deux, elle cogne à la porte de Mike. Le toxicomane hésite un moment avant d’ouvrir.
— Salut. Bob vient de m’appeler. Il dit qu’il s’excuse et promet de changer. Bref, toujours la même rengaine. Il est allé passer quelques jours chez son frère, dans les Laurentides.
— C’est quand même bien, non ? 
— Je me demandais si tu accepterais de souper avec moi. J’ai déjà acheté ce qu’il faut pour le repas. Ça te dit ? 
— Tu crois que c’est une bonne idée ?
— La meilleure de toutes ! Puisqu’il est absent pour quelques jours... 
Le regard de Céline se montre insistant. Tandis que sa résistance fond comme neige au soleil, Mike jurerait qu’elle essaie de le charmer. Avec les années de renoncement qu’il vient de traverser, une telle provocation devient insurmontable. Mike accepte l’invitation. 
*
Le bar de danseuses vient tout juste d’ouvrir et Bob commande déjà sa deuxième bière. La dernière nuit lui donne soif. Il pense au conseil de Mike : quitter la maison pour aller se perdre ailleurs, pour ne pas empirer les choses. Il regrette à présent de l’avoir écouté.
Ironiquement, son frère Robin se trouve à Montréal pour un contrat d’affaires, le privant d’un toit pour la fin de semaine. Il aurait dû confirmer avec lui, avant de quitter la Montérégie sur un coup de tête. Val-David, c’est loin... Il devra maintenant y dénicher un endroit, un motel quelconque pour y passer la nuit. 
L’éclairage, à l’intérieur du débit de boissons, ne laisse aucun doute sur la malpropreté des lieux. La déco, avec ses teintes cramoisies qui datent des années 70, déprimerait à peu près n’importe qui. Il n’y a que les habitués qui continuent de visiter le sordide endroit, profitant des services particuliers dispensés par les danseuses qui s’y trouvent. 
Bob boit sa bière, accoté au bout du bar, alors qu’une jeune femme en sous-vêtements s’approche de lui. Assez mignonne, cette dernière lui sourit. Elle s’assoit près de lui, tire sur son soutien-gorge et découvre une charmante poitrine : 
— Tu veux sucer mes tétons, mon beau ? 
— À cette heure ? Tu ne manques pas de motivation... 
— L’argent ne dort jamais.
— Bien sûr... C’est combien ? 
— Vingt dollars la chanson. Et peut-être un peu plus, dépendamment... 
— C’est bon, mais tu m’accompagnes d’abord. J’ai l’intention de me soûler, et je me cherche des petites copines pour me chaperonner.
La jeune femme acquiesce, satisfaite. Le poisson a mordu. Les nouveaux amis commandent de l’alcool à profusion : plusieurs shooters, quelques bières. L’addition augmente dangereusement, mais Bob s’en moque et l’invite à passer aux isoloirs. 
*
Sur une musique de Bill Withers, Suzie Sue se penche bien bas exhibant pour Bob sa merveilleuse paire de fesses. Il en profite et sniffe sur ces magnifiques rondeurs sa troisième ligne de coke, juste avant de leur administrer une sévère gifle. La ravissante employée laisse échapper une plainte, se relevant aussitôt.
— Je veux ma finale, lui ordonne-t-il. 
— Tu dois payer d’avance, bébé. 
Assis sur sa chaise, Bob sourit et lui présente une liasse de billets. Inspirée, l’obéissante jeune femme s’agenouille devant lui, déposant avec douceur les mains sur ses cuisses. Elle les ouvre lentement, défait sa braguette d’un geste assuré, et entreprend de le finaliser... Alors que Bob soupire de contentement, son cellulaire vibre. 
— Qu’est-ce que tu me veux ? demande-t-il. 
— Je désirais simplement t’aviser, lui annonce Céline, que j’ai l’intention de profiter de ton absence pour m’amuser un peu. J’ai invité Mike à souper et je compte lui servir mes fameux tortellinis... 
La conversation se poursuit quelques secondes, tandis que Suzie Sue s’exécute toujours. Bob enserre son cellulaire avec une telle force que le signal se coupe. 
Cette fois, c’est décidé. Il va la tuer. Bob quitte l’isoloir sans même goûter la finale. Il sort du bar, traverse en furie le stationnement, dominé par une haine profonde. Il monte dans sa voiture et roule en trombe vers l’autoroute 15. 
À plusieurs reprises, il passe près de perdre le contrôle de son véhicule. Son cœur est noir, sur le point d’exploser. L’immense colère qu’il ressent au fond de lui laisse des filets blancs d’amertume sur ses lèvres desséchées. Cette pute veut garder la maison ! Elle se tape Mike ! Elle a promis de le détruire, de le ruiner complètement. Il entend toujours son rire, le mépris dans sa voix. 
Bob n’ignore pas qu’elle a tout fait pour le provoquer, mais s’en balance totalement. La chienne recevra ce qu’elle mérite ! Malgré une température des plus agréables, lorsqu’il traverse Montréal, son véhicule zigzague dangereusement sur l’autoroute Métropolitaine. Les autres voitures klaxonnent, signalant leur mécontentement. 
*
Lorsque la ligne coupe, Céline tremble comme une feuille sous un souffle automnal. La fausse assurance dont elle a fait preuve pour hameçonner Bob lui a pris tout son courage. Elle réalise qu’elle joue un jeu dangereux, mais elle n’a plus le choix. Elle doit provoquer les choses si elle veut se sortir de cette vie. Bob finira un jour par la tuer si elle ne change rien à son existence. Même si elle l’apprécie vraiment, elle profite donc de la présence de Mike pour bousculer les choses, et se fie grandement à la jalousie de son conjoint pour réussir son plan. 
Céline estime qu’il lui reste deux ou trois heures avant l’arrivée de Bob. Elle passe sans attendre à l’établi du sous-sol pour y prendre la pince-monseigneur, et se dirige ensuite vers l’armoire qui sécurise les armes à feu. Elle sectionne le cadenas, s’empare du calibre douze, et trouve les cartouches au fond du meuble de rangement. Elle charge le fusil de chasse, remonte au rez-de-chaussée pour le dissimuler sous l’évier de la cuisine, puis fixe un couteau utilitaire sous la table de la salle à manger à l’aide d’un ruban adhésif. Bien sûr, la stratégie demeure improvisée, mais qui a dit que le meurtre était une science exacte ? Malgré ses appréhensions, Céline se sent prête. Il ne lui reste maintenant qu’à préparer le souper pour Mike. 
*
À18 h, Mike se tient sur la galerie arrière et frappe à la porte-fenêtre. Il porte les plus beaux vêtements qu’il a trouvés dans son armoire. Avant de s’habiller, il est passé au sous-sol pour se doucher, se raser et se parfumer. À travers la vitre, il regarde Céline qui s’amène, radieuse, le sourire aux lèvres. Un fond de teint cache les blessures qui lui ont été infligées la veille. Elle porte une robe noire aux bretelles spaghettis, qui moule sa triomphante silhouette. Mike aperçoit aussi la table mise : deux couverts, chandelles déjà allumées. Il réalise que c’est la première fois qu’il voit la salle à manger, l’aménagement du rez-de-chaussée. Lorsque Céline ouvre la porte, il la salue d’un geste nerveux avant d’entrer. 
Mike a perdu l’habitude et trouve ardu de briser la glace. Il n’a plus l’esprit, les réflexes nécessaires pour faire bonne figure en de pareilles circonstances. C’est donc Céline qui entame la conversation. Elle lui raconte sa vie, ses expériences du passé ; comment ils se sont rencontrés, elle et Bob. Elle se penche vers l’avant lorsqu’elle lui pose des questions sur ses dernières épreuves. Ce faisant, son décolleté s’ouvre, dévoilant une partie de sa généreuse poitrine. 
Mike répond à ses interrogations, laissant plusieurs détails de côté, évitant de préciser sur ses expérimentations malsaines. Le moment ne s’y prête guère... Les tortellinis [image: Instincts-primaires-num-44.jpg]Alfredo goûtent le ciel, le vin rouge délie les langues. La soirée devient agréable, légère, et les conversations évoluent vers d’autres thèmes plus passionnants. L’ivresse s’empare de Mike, et Céline s’en rend bien compte. Pour la première fois, depuis des années, elle s’amuse, se sent belle, et décide d’en profiter pleinement. Bob n’a qu’à bien se tenir... 
Lorsque Céline boit son vin, ses lèvres feutrées s’attardent sur son verre, tandis que sa langue glisse finement sur le rebord de sa coupe. Mike ne peut que regarder le spectacle et en apprécier la sensualité. La voix de Céline se façonne, devient quasi charnelle. L’intonation utilisée, à elle seule, invite à l’œuvre de chair. Le pauvre Mike n’entend déjà plus les mots prononcés par son hôtesse. Il reste sans défense, obnubilé par tant de beauté. 
Céline se recule enfin, s’adosse contre le montant de sa chaise, le fixant d’un regard sans équivoque. Sous la table, elle glisse un pied baladeur directement sur l’entrejambe de Mike. Ce dernier sursaute sous la délicate caresse, mais demeure stoïque, ignorant comment réagir à cette avance. 
— Nerveux, Mike ? demande-t-elle, aguicheuse. 
Mais Mike reste de glace, bouche bée. 
— Ça va, je comprends... Ça doit faire un bout, non ? Je vais commencer sans toi et tu me préviens dès que tu te sens prêt à intervenir. 
Céline remue quelque peu sur sa chaise, relève sa robe et plonge une main dans sa petite culotte. D’où il se tient, Mike ne peut que se figurer le geste, sous la table. Il discerne tout de même le subtil changement dans la physionomie de son hôtesse. Elle ferme les yeux et bientôt gémit avec douceur, la bouche entrouverte, faisant entièrement fi de sa présence. La scène est érotique, sublime. Mike se sent de plus en plus à l’étroit dans son caleçon... 
*
Bob se stationne un peu plus loin sur la rue. Il veut éviter que l’on entende le grondement de sa voiture. Il souhaite les surprendre, pour ensuite leur faire payer l’affront. Bien que la route ait été longue, la rage, fichée dans son cœur depuis son enfance, demeure aussi vive qu’en après-midi. Il marche encore quelques mètres, jusqu’à l’avant de la maison, et se penche à la fenêtre du salon pour y regarder. 
Il serre les poings. De fureur, ses ongles pénètrent et marquent les paumes usées de ses mains. Ses jointures crispées deviennent blanches, pointues. Sur ses lèvres, une grimace de colère prend forme tandis que, de ses yeux médusés, il contemple l’horrible trahison. Céline est allongée sur le dos, sur la table de cuisine, les chevilles déposées sur les épaules de Mike. La pénétration est si intense que les gémissements s’entendent de l’extérieur. Le traître la tient fermement par la taille, tandis que la pute semble sur le point de jouir. Le cœur de Bob se fend, alors que d’un geste brusque, Mike déchire la robe de sa partenaire pour en libérer la généreuse poitrine. 
*
Céline se laisse prendre à son propre jeu. Il y a belle lurette qu’on l’a possédée avec autant de vigueur. Mike est tout simplement sensationnel. Sur le point de jouir, elle profite allègrement du rythme effarant, de la domination qu’il exerce sur elle. Plus que jamais, elle souhaite voir arriver Bob ; en finir avec lui pour ensuite séduire Mike et le garder. L’orgasme, si rare ces dernières années, approche enfin. 
Mike contemple les seins de Céline, qui remuent chaque fois qu’il la pénètre. Ses mamelons roses, véritables bourgeons sur le point d’éclore, pointent d’excitation. Les suaves lamentations de sa partenaire résonnent à ses oreilles comme une magnifique symphonie dont il est le chef d’orchestre. Malgré ses années de perdition, il constate avec étonnement qu’il demeure plus que fonctionnel. Tout en gardant le rythme, il plonge vers l’avant pour la mordre, pour lécher sa peau blanche et immaculée. Lorsqu’il relève la tête, contre toute attente, il aperçoit Bob à travers la porte-fenêtre. Ce dernier a contourné la maison et se dirige à présent vers le cabanon. Leurs regards se croisent une seconde. Frappé de stupeur, Mike ralentit la cadence. 
— Pas maintenant ! s’écrie Céline. Continue ! N’arrête pas ! 
Mike s’exécute et reprend de la vitesse, malgré l’apparition qui monopolise désormais son attention. Céline, qui ne se doute de rien, recommence à jouir. Elle crie, se cambre sous son conquérant. Mike ne sait plus où donner de l’œil. 
À l’autre bout de la cour, Bob pénètre dans le cabanon, laissant sa porte ouverte. Manifestement, il veut que son ami soit témoin de ce qui va suivre. Il fouille son ancien atelier à la recherche d’un objet spécifique, tandis que sur la table de cuisine, Mike continue de satisfaire Céline avec fougue. Enfin, Bob s’immobilise vis-à-vis l’ouverture du cabanon, tenant une corde à la main, dont le nœud coulant est déjà complété. Il passe la corde par-dessus l’une des poutrelles, se tire une chaise, y monte, et attache l’autre bout du cordage à un madrier. Il passe ensuite le nœud autour de son cou et se laisse choir. 
La douceur de Céline triomphe de la vision d’horreur. Mike jouit, éjacule, tandis que devant ses yeux, à l’autre bout de la cour, des soupçons de vie secouent le corps suspendu. Malgré un orgasme puissant, il demeure muet, béat, presque immobile face à l’atrocité. Son bienfaiteur est mort par sa faute. Mais lorsqu’on est issu de la rue, et que l’on a connu l’inhumanité qui s’y répand, même la reconnaissance ne peut rivaliser avec l’instinct de survie, avec la promesse d’une renaissance. Céline, qui le retient toujours en elle, et qui ignore encore tout de la tragédie, s’étonne de tant de stoïcisme : 
— Tu ne dis rien ? demande-t-elle. 
— Tu devrais peut-être appeler la police, répond Mike.
 
 

Sabrina
 
 
 
Antoine siffle allègrement tandis qu’il frotte avec énergie l’un de ses corbillards. Les affaires prospèrent et se développent à une vitesse folle. Avec un peu de chance, il pourra bientôt acheter un sixième véhicule funèbre et multiplier ses profits. Au fond du garage, la radio chante avec cœur les derniers succès du mois de juillet. Le soleil irradie et terrasse tout ce qui s’appelle verdure, alors que l’asphalte menace de se liquéfier. Pas trop mal pour un décrocheur : une maison plus que confortable dans un paysage de rêve, et une entreprise qui marche bien depuis déjà quelques années. Il sourit, se gardant une petite gêne. Il fera chaud encore quelques jours et rien n’égale une bonne canicule pour que les affaires fleurissent. Il doit donc préparer ses fourgons mortuaires. Ils doivent être parfaits, briller de leur lustre. Son corps gras s’ébranle sous les mouvements brusques que demande la tâche ingrate. La vilaine besogne terminée, il se relève, essoufflé, pour contempler son corbillard avec beaucoup de fierté. Il est toutefois temps de rentrer et de se préparer pour son souper avec « Super Star 500 », avec qui, dernièrement, il a entamé des discussions sur un site de rencontre. 
*
Coquette, Sabrina affiche un grand sourire. Elle est parfaite ! Il ne pourra que craquer pour sa belle bouille. Le miroir lui renvoie son reflet et ne lésine pas sur les compliments. Son rouge à lèvres est léger, tandis qu’un crayon noir contourne subtilement ses yeux verts, les mettant en valeur. Un mascara lui courbe les cils avec délicatesse et ces derniers volettent à la façon de petits papillons, lorsqu’elle les ouvre et les ferme. Peu lui importe si Gravelot affiche quelques kilos en trop. Ce n’est pas tous les jours, sur ces sites de rencontre, qu’on a la chance de trouver un homme aussi intéressant. D’une poigne ferme, elle remonte son soutien-gorge pour replacer ses seins, détache le premier bouton de son chemisier, et tourne sur elle-même devant le miroir de sa chambre. Son vêtement est ajusté à souhait. La taille est serrée, tandis que sa poitrine, relevée ainsi, invitera assurément les regards indiscrets. Elle passe ensuite une main derrière sa jupe pour soigner sa silhouette. Satisfaite du résultat, elle prend alors la direction du resto : un minuscule thaïlandais, mais tout de même pas trop mal pour une première sortie. 
*
Sabrina sort de sa petite Mazda après avoir éprouvé quelques difficultés à se garer. Quelle idée de dessiner des espaces de stationnement aussi étroits ! Elle pense avoir aperçu Gravelot qui l’attendait à l’entrée du restaurant : jeans bleu, chemise noire, dans la quarantaine. L’homme accuse bien plus que quelques kilos en trop. Tant pis ! Elle est tombée sur bien pire depuis qu’elle fréquente les sites de rencontre. Elle s’approche donc, avec le sourire, et le salue spontanément.
— Salut. Je suis Sabrina !
— Moi, c’est Antoine. Heureux de faire ta connaissance. 
Antoine lui prend gentiment la main, mais la déshabille du regard sans aucune gêne. Nullement offusquée par tant de liberté, Sabrina est au fait qu’elle passe ainsi son premier contrôle. Alors qu’elle entre dans le resto, elle peut presque sentir les yeux d’Antoine embrasser sa silhouette. À l’intérieur, la lumière tamisée se marie au kitsch de l’endroit, comme dans la plupart des restaurants asiatiques. Son cavalier se nomme au serveur et ajoute qu’il a une réservation. Autour d’eux, la clientèle masculine se retourne pour considérer Sabrina. La jolie femme sait pertinemment qu’elle y gagne bon nombre de points. Les hommes sont ainsi faits. Ils apprécient les belles compagnes pour le lit, mais également pour les exhiber tels des trophées de chasse. Elles représentent leurs lauriers de César, le rayonnement de leur réussite, et Sabrina a bien l’intention de jouer le jeu. Après tout, elle possède tous les atouts pour y gagner. Le garçon dépose les menus sur la table et promet de revenir rapidement. 
La soirée se passe plutôt bien. Antoine se montre sympathique et agréable. Il la séduit avec des histoires burlesques et cocasses, la plupart inspirées de son métier pourtant si lugubre. L’une d’elles implique son associé, Laurier. Ce dernier, à la toute fin d’une journée particulièrement éreintante, par simple curiosité morbide, s’est allongé dans l’une de leurs tombes pour en tester le confort. Le couvercle s’est alors refermé sur lui, l’emprisonnant jusqu’à la réouverture du commerce, le matin suivant. L’employé l’ayant délivré jure aujourd’hui encore qu’il n’a jamais recroisé une figure aussi blanche... Depuis, Laurier a complété ses arrangements funéraires, exigeant de facto l’incinération de sa future dépouille. 
Le surplus de poids d’Antoine ne la gêne plus. Il est sûr de lui et Sabrina adore cette qualité chez un homme. Comme elle, il aime les arts, le bon vin et la belle vie. La bouteille de rouge qu’il a apportée leur monte rapidement à la tête. Subtilement, sans entrer dans les menus détails, ils évoquent les expériences vécues par chacun. Ils conversent sur les passions, les pertes de contrôle. Bientôt, le sexe accapare tout le dialogue. 
Avant longtemps, le rire d’Antoine et sa voix caverneuse réchauffent le cœur et l’entrejambe de Sabrina. À plusieurs reprises, elle le surprend à contempler l’échancrure de son chemisier. Elle le réprimande avec gentillesse et moqueries. Il lui répond avec un sourire coupable, mais entendu. Enfin, Sabrina aperçoit le serveur qui s’approche pour leur remettre l’addition. Toute résistance la quitte. Antoine le victorieux ! Va-t-il avoir l’audace, dès le premier soir, de l’inviter chez lui ? 
— Tu viens à la maison, prendre un café ? 
— Juste un café ? répond-elle, sourire en coin.
— J’ai également du chocolat et des fraises.
— Alors c’est bon, j’accepte. 
Antoine la raccompagne jusqu’à sa voiture. Il lui promet qu’il n’ira pas vite, lui donne son numéro de cellulaire et son adresse au cas où ils se perdraient en route. De toute évidence, il est motivé. 
La Mazda de Sabrina suit la Mercedes d’Antoine jusqu’à Sainte-Brigitte-de-Laval. Après une vingtaine de minutes, les deux voitures empruntent un chemin qui longe la rivière Montmorency et qui se perd en forêt. Sur une pointe avancée, la maison d’Antoine se détache de l’obscurité grâce à l’éclat de ses luminaires. Malgré leur scintillement, le ciel demeure fertile en constellations. Antoine sort de sa voiture et l’invite à le suivre. Elle va tout de suite le rejoindre au pied de l’escalier qui mène à la galerie. Avec un léger retard, les phares de la Mazda s’éteignent automatiquement et laissent les deux tourtereaux nimbés de la lueur de la lune. C’est une soirée parfaite. Les criquets, par centaines, leur souhaitent la bienvenue de leur chant prodigieux. La voûte céleste est étoilée, gigantesque et surnaturelle. Sabrina le regarde droit dans les yeux, pleine de romantisme. Il s’approche d’elle et l’embrasse. 
— Tu veux entrer pour les fraises et le chocolat ?
— Et le vin ?
— Bien sûr, tout ce que tu désires... 
 Le couple s’introduit dans la résidence. Antoine la libère de son barda et se dirige ensuite vers la pièce principale. Un vaste mur, complètement fenêtré, donne sur les montagnes et la rivière. Il tamise les lumières et ouvre les deux portes-fenêtres pour laisser le chuchotement du cours d’eau pénétrer le grand salon. Il se penche sous la desserte, dans la cuisine, pour en sortir une nouvelle bouteille de vin, la boisson divine d’Antoine le victorieux. Sabrina accepte le verre, mais le dépose toutefois sur l’îlot. Elle contourne le meuble, se rapproche d’Antoine, et se dresse ensuite pour l’embrasser. Sans abuser, sa langue, friponne, ondule et danse avec celle de son prétendant. Elle glisse une main baladeuse sur le devant de son pantalon, y promène ses doigts pour délimiter le renflement espéré. Elle sent l’éminence prendre forme, se penche sur elle, et ouvre la braguette pour en sortir la verge et la porter à ses lèvres. Envoûté, Antoine regarde le spectacle, dégustant son vin à la façon d’un empereur romain. Sabrina est comblée. Gravelot répond de belle façon à ses avances. Durant la soirée, il la prend contre l’îlot, dans l’escalier et également sur le lit démesuré qu’il possède à l’étage. Les échanges sont intenses, fulgurants. À la grande satisfaction de Sabrina, il la domine sans négocier et lui montre une facette de l’amour qu’elle ignorait jusque-là. Ils finiront deux autres bouteilles de vin avant la fin de leur félicité. 
Leurs ébats terminés, il lui demande avec gentillesse si elle veut rester pour la nuit. Elle répond qu’elle doit partir, qu’elle se lève tôt pour le travail. Sabrina n’est pas sans savoir que les hommes, après l’amour, souhaitent plus que tout retrouver leur quiétude. Elle s’imposera davantage la prochaine fois, graduellement... De toute façon, il va la rappeler. Comment peut-il en être autrement ? 
*
Antoine n’a dormi que quelques heures lorsqu’il se lève et se prépare pour le travail. Il est toutefois satisfait de sa nuit et agréablement surpris. Il va la rappeler, une ou deux autres fois. Ce n’est pas tous les jours qu’on rencontre une femme qui affectionne le sexe à ce point. Tandis qu’il se concocte un copieux déjeuner, son cellulaire piaule avec distinction. C’est pourtant lundi, une journée habituellement tranquille. Il l’ouvre pour prendre ses messages : quatre nouveaux textos. 
« Bonjour ! » « Je pense à toi très fort ! » « J’espère que tu t’es bien remis de nos ébats... » « Je ne peux qu’imaginer notre prochain rendez-vous. À plus ! » 
Ce qui contrarie Antoine n’est pas la quantité de messages envoyés, mais davantage le fait que Sabrina les ait tous expédiés avec exactement une heure d’intervalle, comme si elle mesurait les minutes avant de les lui adresser. À l’instar d’un toxicomane, elle semble retarder son prochain fixe pour éviter la surdose. Il décide de faire fi des messages et de terminer son repas pour prendre ensuite la direction du bureau. Sur la route, un nouveau texto. Rongé par la curiosité, et malgré le fait qu’il conduise sa voiture, il ouvre son cellulaire. 
« Je m’ennuie. Appelle-moi, s’il te plaît ». 
 Antoine s’inquiète. Il a déjà connu des femmes insistantes, mais jamais à ce point. L’attitude de Sabrina frise l’obsession.
La rutilante Mercedes emprunte l’autoroute Laurentienne, se dirigeant vers le centre-ville de Québec. Une trentaine de minutes plus tard, Antoine traverse à pied la rue Saint-Jean pour entrer au bureau. Laurier discute au téléphone avec un client tout en lui signifiant d’écouter sa boîte vocale. Antoine s’exécute. Cette fois, c’est monsieur Remsey qui lui rappelle sa présence, demain dans la journée, pour organiser le service de sa défunte épouse. Avant de commencer la paperasse, Antoine décide de confirmer sa soirée avec « JessePeak2 ». Il lui envoie un message. 
 « Ça tient toujours pour ce soir ? »
La réponse arrive quelques minutes plus tard.
« Tu me prépares tes merveilleuses pâtes ? :-) »
« Avec plaisir ! »
« Alors, comment pourrais-je résister ? Je vais être chez toi vers 19 h. »
« :-) » 
Antoine sourit : deux femmes en deux soirs... De plus, ça fait un petit bout qu’il n’a pas vu Josiane. Il s’ennuie d’elle, de son rire, de son humour, de ses énormes seins et de sa voix chaude. Avec Josiane, c’est toujours plus simple. Ils sont amants et c’est tout. Rien de compliqué. Il reçoit un nouveau texto, mais cette fois de Sabrina. 
« J’ai fait quelque chose de mal ? » 
Il décide de ne pas répondre. Au pire, il prétextera avoir été occupé et ne pas avoir eu le temps de la rappeler. 
Un autre texto, toujours de Sabrina. Les messages textes prennent une tournure inquiétante. Vers 16 h, il en a reçu plus d’une quinzaine. Il peine à croire que la personne qui lui envoie ces messages soit la même que la veille, si entreprenante, si libertine. Il se résout finalement à lui répondre.
 « Désolé, j’étais très occupé. »
« Appelle-moi, s’il te plaît. »
Il hésite une bonne minute avant de prendre une décision puis, se trouvant ridicule de tergiverser ainsi, se résout à l’appeler. 
— Salut, Sabrina. Qu’est-ce qui se passe ?
— J’ai l’impression que tu cherches à m’éviter. 
— Nous étions ensemble ce matin, il y a quelques heures à peine... Tu t’ennuies déjà à ce point ? 
— Je sais, je suis ridicule... Tu comptes beaucoup pour moi. On se voit ce soir ?
— Non, je dois récupérer. Je suis brûlé, mais on va se reprendre bientôt.
— Demain, alors ? 
L’attitude de Sabrina agace Antoine de plus en plus.
 — Écoute, dit-il en haussant légèrement le ton, je ne sais pas quand nous allons nous revoir, mais si tu continues comme ça, ça n’arrivera plus ! J’ai déjà reçu une quinzaine de textos de ta part et plusieurs messages sur ma boîte vocale. Ça doit cesser !
Un long silence.
Sourire en coin, Laurier recule sa chaise pour regarder dans le bureau d’Antoine. Au bout de la ligne, Sabrina reprend d’une voix tremblotante, tourmentée par la colère.
— Je pensais que nous deux, c’était du sérieux ! Tu n’es qu’un requin de plus, un autre player, un gros dégoûtant ! 
— Ça va... Nous deux, c’est terminé. Je ne veux plus entendre parler de toi. Fous-moi la paix ! 
— Attends...
Antoine raccroche, fâché et déçu en même temps. Tandis qu’il réfléchit à toute l’histoire, il reprend ses affaires et se prépare à quitter le bureau. Il doit s’arrêter à l’épicerie pour acheter les victuailles nécessaires. Il a un rendez-vous ce soir avec « JessePeak2 », alias Josiane. Le reste de la paperasse pourra attendre demain. 
— Pour les réparations sur le corbillard numéro trois, on doit prévoir un délai d’une semaine, lui annonce Laurier.
— Une semaine ?
— Oui. Il dit que le garage est débordé, qu’il ne peut faire autrement.
— C’est bon, mais si c’est plus long que ça, on ne pourra pas...
— Je sais. Il m’a assuré qu’il viendrait le prendre à temps. 
— Alors, ça va... On va le mettre au fond du garage pour ne pas bloquer les autres.
*
Antoine est de retour à la maison. En raison des nombreux messages qui continuent d’entrer, son portable ne fait que sonner et vibrer. Il soupire, exaspéré, mais y jette tout de même un œil au cas où Josiane tenterait à son tour de communiquer avec lui. Il a déjà monté la table et effectue l’inventaire de ses victuailles pour s’assurer de n’avoir rien oublié. Il adore recevoir ses maîtresses et cuisiner pour elles. Il aime ouvrir le vin, sortir les fromages pour les chambrer, tandis qu’il prépare le repas. En arrière-plan, il ajoute la musique française pour inviter au romantisme. L’ambiance festive recouvre alors le tout. Les discussions s’entremêlent, pendant que la rivière chante, au loin... 
Il est 19 h et Josiane est sur le point d’arriver. Il a mis les crevettes à tremper pour les faire dégeler tandis que les chaudrons, patiemment, attendent sur les ronds de la cuisinière que l’on s’occupe d’eux. On cogne à la porte. Fébrile, Antoine s’y dirige pour ouvrir. Le sourire impeccable, Josiane le salue de ses yeux brillants et toujours aussi merveilleux. Elle n’est pas seule...
— Bonjour, Gravelot, ça va ? (Rire)
— Bien sûr. Et toi ? 
— Je te présente Sarah, une bonne amie à moi...
— Salut ! dit cette dernière, un air coquin sur son joli visage. 
Pour un bref instant, Antoine voit ses projets de la soirée s’évanouir d’un seul coup.
— Je lui ai parlé de nous et elle voulait te rencontrer. Tu penses avoir assez de pâtes pour trois personnes ? 
Josiane le regarde avec un sourire entendu, lui lançant un clin d’œil pour ponctuer le tout. Antoine se tourne vers Sarah, et comme il en a l’habitude, sans vraiment s’en rendre compte, l’examine de la tête aux pieds. Sa peau, d’une ébène parfaite, contraste avec celle incomparablement blanche de Josiane. Son visage, séduisant, trahit l’espièglerie et la paillardise. Sa petite robe, courte et légère, accentue les courbes qu’elle a menues et inspirantes. Antoine s’imagine déjà lui relever son vêtement jusqu’à la taille pour la prendre par-derrière. 
— Quand il y en a pour deux, il y en a pour trois ! répond-il, le visage éclairé par la béatitude. 
Il dispose les fromages sur l’îlot et sert le vin sans attendre. Le trio termine rapidement la première bouteille et ouvre la seconde. Tout se déroule à la perfection. Dès la première heure, sous le regard absorbé d’Antoine, Josiane et Sarah s’embrassent à plusieurs reprises. Antoine chauffe les ronds de la cuisinière et met les pâtes à bouillir, déposant le beurre à l’ail dans une casserole. Celui-ci fond et se répand langoureusement pendant que les fettucinis mijotent. Il ajoute les câpres, un peu de jus de citron. Charnelle, l’odeur redoutable se propage dans la cuisine. Sarah exprime son ravissement en créole au grand plaisir de Josiane, tandis que Serge Lama, en arrière-plan, chante Les p’tites femmes de Pigalle.
Alors que les pâtes paraissent sur le point d’être al dente, Antoine dépose les crevettes dans le beurre, le jus de citron et les câpres. Il coule ensuite la crème et augmente légèrement le feu sous la casserole jusqu’à ce que l’odorante mixture bouillonne. Antoine y saupoudre le parmesan et mélange avec attention les différents ingrédients. Après les avoir plongées dans le velouté, les pâtes sont servies aux deux invitées. Le succulent repas ravit les convives, tandis que les présentations entre Antoine et Sarah deviennent plus intimes... Ils s’embrassent à leur tour, se caressent à maintes reprises sous le regard excité de Josiane. 
Le festin se termine. La troisième bouteille aussi. Dans le but précis d’enfiévrer leur hôte, les diaboliques s’embrassent sans relâche. Leurs langues se touchent, se chatouillent, négligeant dorénavant la réserve et la décence. Les deux amies n’en sont plus là... Josiane sort de table et prend Sarah par la main. Le couple se dirige ensuite vers l’escalier qui mène à l’étage. Hypnotisé par tant de beauté, Antoine leur emboîte le pas telle une marionnette dont on tire les ficelles. Sur le comptoir, son portable a retrouvé sa quiétude. Il ne réagit plus. 
*
Déçue par la tournure des évènements, Sabrina se dirige vers la résidence d’Antoine dans le but de s’expliquer. Elle veut lui dire à quel point il compte à ses yeux. Ce n’est qu’une simple querelle, rien de plus. Une petite mésentente. Sur le point de s’engager sur la route boisée qui mène à la résidence, elle aperçoit une voiture stationnée sur le côté. Elle éteint les phares de sa Mazda et l’immobilise, le moteur toujours en marche. Manifestement, Antoine reçoit, alors qu’il devait récupérer... Elle tente de réfléchir, refusant de s’abandonner à une panique certainement prématurée. N’est-il pas censé être « brûlé » de la rencontre d’hier ? Sabrina stationne sa voiture et coupe le contact. Elle hésite un moment. Elle se doute bien qu’aller cogner chez Antoine, sans l’avoir avisé de sa visite, pourrait déclencher sa colère. Toutefois, ce qui importe pour l’instant, se convainc-t-elle, c’est de régler la mésentente qui subsiste entre eux. C’est primordial pour la suite des choses, pour que leur couple demeure. 	 
Elle sort de sa voiture et descend d’un pas rapide l’allée asphaltée jusqu’à la maison d’Antoine. Les étoiles, aussi belles que la veille, lui rendent son magnifique sourire. L’odeur riveraine chatouille ses narines et la légère brise d’été apaise ses appréhensions. Elle monte sur le balcon et s’apprête à cogner à la porte lorsqu’elle entend la musique... Le doute s’installe en elle. 
Sabrina décide plutôt de contourner la maison en suivant la galerie. Elle s’arrête aux portes-fenêtres, hésite à s’aventurer plus loin. Ses craintes, qui jusque-là n’avaient assombri son cœur que pour une brève passade, s’ancrent maintenant en elle avec brutalité. Subitement, l’aigreur souille son âme. Est-ce possible ? Toutes ces discussions, depuis des semaines, sur le site de rencontre... Tout ça pour ça ? Tout ça pour une simple nuit de sexe ? Elle avance de quelques pas et jette un œil au travers de la moustiquaire. Elle aperçoit les trois assiettes, ainsi que les bouteilles de vin qui reposent toujours sur la table. Trois couverts ? Trois ! Les casseroles sont abandonnées dans l’évier et les restes des fromages demeurent disposés sur l’îlot. Les sacs à main des deux femmes traînent l’un à côté de l’autre sur le plancher de bois franc. Sabrina se décide et entre. 
*
Antoine n’en peut plus. Il s’assoit sur une chaise disposée dans un coin de la chambre pour refaire le plein d’énergie. Il en profite pour contempler les deux allumeuses qui se font l’amour. Leurs chairs, si différentes, s’enlacent lubriquement. Le corps d’ivoire de la Québécoise est sur le point de prendre feu sous la peau d’onyx de l’Haïtienne, sous ses multiples caresses émérites. Un verre de vin à la main, Antoine profite de l’exhibition avant de retourner dans l’arène. Il voit Josiane atteindre l’orgasme sous l’emprise de Sarah ; contemple Sarah lorsqu’elle s’accroche au sexe de Josiane avec férocité, l’obligeant à supplier pour retrouver sa liberté. La soirée devient merveilleuse. Attaquée de spasmes, Josiane se tortille, crie, s’abandonne à l’extase. 
*
Aveuglée par la rage, Sabrina glisse le restant des fromages dans les sacs à main abandonnés. Elle y vide ensuite un pot de mayonnaise qu’elle trouve au frigo. Elle se dirige vers le support à couteaux et en retire le plus gros d’une main décidée. Sans réfléchir, elle griffe violemment le comptoir à l’aide de ce dernier, et continue sa besogne sur les murs de la cuisine. Elle entaille les coussins de l’énorme divan qui se trouve au salon et détruit les différentes toiles accrochées dans la pièce. Les yeux pleins d’eau, transportée par sa fureur, Sabrina tremble de tout son corps. Elle peut sentir la folie qui gagne du terrain, mais ne peut la contenir. Grugée de l’intérieur par Bélial, seigneur démon de la colère, elle se perd dans un monde acrimonieux et vain. À moitié consciente de ce qu’elle fait, elle longe le couloir du rez-de-chaussée, balafrant ses cloisons de sa lame. À l’étage, Jean-Pierre Ferland chante Sur la route 11 et couvre la fureur de Sabrina de sa voix d’ovidé. Il n’y a que les cris orgastiques de Josiane qui réussissent à battre Ferland et à toucher les deux mondes surréels qui se juxtaposent. Dès lors, quelque chose à l’intérieur de Sabrina se brise définitivement. 
*
Complètement exténuée par l’ouragan Sarah, Josiane essaie de reprendre ses esprits. Sa respiration est haletante et son corps baigne dans la transpiration. Insatiable, la fille des Caraïbes continue de l’embrasser, de la caresser. Sourire en coin, Josiane se lève finalement du lit pour aller rejoindre 
Antoine. Ses mamelons pointent et se balancent avec arrogance alors qu’elle s’approche de lui. 
— Tu as apprécié ? demande-t-elle. 
— C’était magnifique ! répond Antoine. 
— Je te la laisse... Je vais faire un brin de toilette et je reviens avec une autre bouteille.
— Très bien.
 Josiane quitte la chambre et emprunte les escaliers. 
*
Sabrina, qui s’apprête à monter pour aller rejoindre l’éclatant trio, aperçoit Josiane qui passe le pas de la chambre. Son corps, blanchâtre et complètement nu, contraste avec l’ombrage qui subsiste à l’étage. Sabrina se met à couvert, sous les marches, réajustant sa poigne sur l’outil de sa vengeance. Plus que tout au monde, elle souhaite faire du mal à cette dévergondée, se demandant toutefois où frapper en premier. 
Josiane descend l’escalier, tourne le colimaçon et se retrouve aux côtés de Sabrina sans la voir. La musique change de registre. Patrick Hernandez et sa chanson Born to be alive prennent maintenant la mesure des évènements. Sabrina reconnaît bien le titre, pour l’avoir entendu la veille... 
*
Stupéfaite, contemplant autour d’elle les nombreux dommages, Josiane se penche pour voir d’où vient la douleur. L’arme pénètre une seconde fois, presque au même endroit, au milieu de son ventre nu. Un filet de sang commence à s’échapper de la première blessure. Estomaquée, elle regarde son assaillante sans la reconnaître. Le choc passé, elle tente de retirer la lame, tandis que sa tortionnaire, une horrible grimace sur le visage, la maintient en place avec fermeté. Josiane essaie de crier, d’appeler à [image: Instincts-primaires-num-64.jpg]l’aide, mais ne peut reprendre son souffle. Le couteau se libère enfin, mais l’étrangère l’empoigne immédiatement par les cheveux et l’agresse à nouveau de sa lame. Elle s’écroule au sol, alors que le sang gicle et recouvre déjà la moitié de son corps. Avec aplomb, l’inconnue se positionne à califourchon sur son ventre visqueux d’hémoglobine. Faiblement, Josiane tente de se libérer. Son assaillante esquive ses poings, puis ses bras, les emprisonnant avec méthode sous le poids de ses genoux. Triomphante, Sabrina soulève son couteau pour l’abattre une autre fois sur Josiane. Cependant, l’arme, qui n’est pas très affûtée, ne perce que la peau sur la cage thoracique. La lame frappe, perfore l’épiderme encore et encore, d’un rythme lent, calculé et cruel. 
*
Antoine apprécie le changement de tempo. Il adapte son rythme. Il a pris Sarah par-derrière, à la levrette, et se donne avec cœur. La Caribéenne est parfaite. Douce et conciliante, elle cède à tous ses gestes. Il fredonne le refrain de la chanson d’Hernandez et répond de belle façon aux supplications de l’Haïtienne. Le caisson de basse de la stéréo accomplit son travail et fait vibrer les corps qui l’entourent. Josiane tarde à revenir. Antoine jette un œil vers la table de chevet pour contrôler son verre de vin. Il meurt de soif et la bouteille se creuse. Brièvement, en plein travail, il se demande ce qui peut retenir Josiane aussi longtemps. 
 
*
Josiane rampe dans une mare de sang. Une traînée visqueuse s’étire à sa suite et l’odeur de l’hémoglobine picote dangereusement son odorat. Elle entend jouir Sarah à l’étage, la cadence de la musique disco qui résonne. Son assaillante demeure assise sur le plancher, adossée contre le mur, sous l’escalier. Elle fixe Josiane d’un air absent, alors que son cerveau paraît éteint, ou en pause, semblant digérer les derniers évènements dramatiques. Puis, sans avertissement, le monstre tressaille et bondit de nouveau dans sa direction. Josiane tente de s’éloigner, mais l’inconnue la tire par une cheville, le couteau brandi. Les attaques reprennent aussitôt. La lame s’enfonce à plusieurs reprises dans le dos de Josiane. Elle perd le fil des évènements. Elle a du mal à respirer, ses poumons n’arrivant plus à garder l’air qu’elle inspire. Son esprit s’enlise et s’égare parmi les ténèbres. 
*
Les gyrophares des véhicules d’urgence brisent la quiétude qui entoure normalement la résidence d’Antoine. Dans la nuit, les criquets se sont tus et les étoiles ont disparu. Des hommes s’affairent à sauver la vie de Josiane, tandis qu’ils la transportent sur une civière en direction de l’ambulance. À l’extérieur, comme à l’intérieur de la maison, plusieurs policiers étudient la scène et tentent de trouver des indices qui pourraient aider à l’enquête. 
— Elle va s’en sortir ? demande Antoine, ébranlé. 
— Pour l’instant, pas possible de savoir, répond l’enquêteur. Cette fille, Sabrina, celle dont vous m’avez parlé, vous la connaissiez depuis longtemps ?
— Depuis quelques semaines. Nous discutions sur un site de rencontre et nous nous sommes vus, pour la première fois, hier soir.
— Vous avez eu une aventure avec elle ?
Antoine hoche la tête.
— Ça s’est mal terminé ? 
— Au début, ça allait, mais c’est par la suite que ça s’est gâté...
— Avec les textos et les messages sur votre boîte vocale ? 
— Exactement. Vous croyez que c’est elle la responsable ?
— On a fait quelques vérifications avec le bureau. On n’est sûrs de rien, mais elle a déjà un historique avec d’autres hommes...
— Le même genre d’histoires ?
— Non, rien d’aussi grave. 
Les yeux d’Antoine passent régulièrement de la cuisine au bas de l’escalier. Le sang de Josiane, étalé sur le plancher de bois, atteste de façon claire qu’elle s’est débattue avant de perdre conscience. Il se demande si elle a crié. Il pense à ce qu’ils faisaient, lui et Sarah, pendant qu’on la massacrait. La honte le ronge. Il regarde Sarah, qui baisse les yeux, assurément accablée du même sentiment. Combien de temps avaient-ils laissé Josiane, seule, étendue dans cette mare de sang ? Soudain, le cellulaire d’Antoine vibre sur la table du salon. On l’ouvre aussitôt pour lire le message. 
« Un de ces jours, tu finiras bien par tomber sur moi. » 
*
Sabrina se cherche un endroit pour se mettre à l’abri, une planque où elle pourra dormir loin des regards. Elle veut sortir du monde et s’étendre ad vitam æternam, recroquevillée dans un coin sombre. Elle a besoin de ce confort pour cicatriser son esprit, pour apaiser son âme déchirée. Le Vieux-Québec, pour sa part, frétille sous la lumière crue d’une impressionnante pleine lune. Au centre de la peuplade, telle une bouée sur un océan, la porte Saint-Jean témoigne des époques qui passent et de « l’humainerie » qui demeure. Les massacres et les souffrances, au nom de l’amour, continueront d’exister tant que l’humain restera humain.
 Au milieu de cette mer de touristes, alors qu’elle se tient en face du stationnement sous-terrain de l’entreprise d’Antoine, l’esprit de Sabrina navigue en pleine tristesse. L’accès est protégé par une barrière, s’activant au rythme des voitures qui entrent et qui sortent de l’endroit. À l’intérieur de sa boîte vitrée, le gardien s’occupe à la lecture d’une véritable brique. Sabrina baisse les yeux et regarde ses doigts, fendillés par le couteau qu’elle a tenu si fermement. Elle tente de les soulager, en les ouvrant et en les refermant. La poisseuse sensation est désagréable, dérangeante. Elle relève finalement la tête et traverse la rue Saint-Jean. Les yeux rivés sur les pages de son roman, le gardien ne la remarque même pas lorsqu’elle se faufile. Stephen King a envahi son esprit et le tient préoccupé.
Sabrina s’engouffre dans l’ouverture béante, cherchant la section du stationnement appartenant au commerce d’Antoine. Tandis qu’elle s’enfonce dans l’antre, l’odeur du gaz carbonique et celle de l’humidité se marient au béton [image: Instincts-primaires-num-68.jpg]sale du sinistre décor. Ses pas résonnent et produisent un écho sépulcral. Plus loin, les corbillards d’Antoine... 
*
Sabrina regarde au travers de la vitre arrière de l’un des corbillards. Captivée, elle inspecte le système de roulettes sur lequel on glisse les cercueils. Elle relève la tête, envoûtée, et réfléchit un instant à la suite des choses, fixant les autres voitures funèbres. Une idée commence à germer dans son esprit. Elle ratisse du regard le stationnement silencieux. Un peu plus loin, pour ainsi dire abandonné, se trouve un corbillard avec le chiffre trois collé au pare-brise. Elle se dirige vers lui et se penche contre sa lunette arrière. Cette fois, pas de système de roulettes. L’intérieur est noyé dans une noirceur qui l’empêche de distinguer quoi que ce soit. Le chiffre trois lui parle. Elle songe à Antoine et à ses deux concubines. Sabrina se sent à nouveau envahie par la rage. Elle pense à tous ces hommes qui se sont moqués de sa naïveté, aux trahisons et aux mensonges. Elle sonde la portière arrière du corbillard et, à son grand étonnement, cette dernière s’ouvre. Un énorme cercueil, noir et ténébreux, gît triomphalement à l’intérieur du véhicule funeste. Sabrina a trouvé la tanière où se terrer... Elle s’accroupit et pénètre l’intimité du fourgon mortuaire. Elle ouvre la tombe, habitée d’un immense respect. L’intérieur paraît confortable à souhait et l’espace y est confiné : exactement le cocon dont elle a besoin. Sabrina referme la porte du corbillard et se glisse avec révérence dans son lit mortuaire. Elle envoie un dernier texto à Antoine : 
« Un de ces jours, tu finiras bien par tomber sur moi. »
Alors qu’elle referme sur elle le couvercle de sa couche morbide, Sabrina peut entendre le cliquetis du mécanisme qui verrouille la tombe. 
 

Les huit marches 
du milieu
 
 
 
Marie passe le sucrier à Louis. Ce dernier se sert deux grandes cuillères, les glissant tour à tour dans son café noir. L’ustensile tinte délicatement contre les parois de la tasse. La nuit a été dure, exigeante, mais le principal intéressé ne regrette rien. Marie, depuis toujours, reste la meilleure de ses concubines. Elle peut milker n’importe quel homme en moins de deux minutes. Travail oblige... Pourtant, depuis des mois, elle attend les supplications de Louis avant d’en finir. Les menottes ont beau cogner contre les montants du lit, elle étire le plaisir et retarde l’orgasme si désiré de son amant préféré. Elle lui accorde tous ses fantasmes, tentant ainsi de gagner son affection, son amour. Louis n’ignore pas les sentiments qu’elle nourrit à son endroit, mais reste tout de même hésitant. 
— J’n’en reviens pas, répond Marie. Tu parles encore de souveraineté ? Tu devrais oublier le projet, non ? Il me semble bel et bien mort... 
Possiblement à cause de ses quarante-sept ans bien sonnés, depuis quelques mois, Louis ressent la fatigue comme jamais. Des problèmes de digestion, de sommeil, plusieurs petites choses qui l’inquiètent. Il passe une main tremblante dans ses cheveux et regarde sa belle Marie : 
— Je suis né en 71, et toi, en 80. C’est tout juste neuf ans, mais tu dois comprendre qu’il s’agit d’un écart considérable dans le milieu de la politique. 
— Tu vas devoir m’expliquer ça. 
— J’étais conscient au premier référendum, tandis que toi, tu n’étais pas encore née. C’est toute la différence. Pour moi, c’est le combat d’une vie. 
— Arrête ! Tu n’avais que neuf ans. Ce n’est pas comme si t’avais voté. 
Louis prend une gorgée de café et grimace. Il fixe Bouboule, dans un coin de la menue cuisine. Le gros matou ronronne, satisfait du déjeuner que sa maîtresse vient de lui servir. Dans le minuscule appartement, le désordre règne. 
— Tu pourrais louer beaucoup plus grand. Tu en as les moyens... 
— Tu changes de sujet. 
Même le lendemain d’une soirée bien arrosée, Marie trouve la façon d’être à la fois sexy et intelligente. Petites culottes ajustées, t-shirt blanc laissant transparaître l’aréole foncée de ses mamelons. Son esprit est toujours vif, et son regard, aussi perçant que la veille. 
— Comment fais-tu pour être si belle après une soirée semblable ? 
— La flatterie ne te mènera nulle part ! Et ne va pas trop te vanter, ajoute-t-elle, sourire en coin. Elle n’était pas si incroyable, cette soirée ! En quinze ans de carrière, j’en ai connu de bien plus torrides. 
— Tu me brises le cœur, là ! Comme tous ces Québécois fédéralistes... 
Marie s’esclaffe. 
— Allez ! demande-t-elle, de la musique plein la voix. Neuf ans de différence... Explique-moi. 
Louis fait une pause et rassemble ses idées, tout en servant une nouvelle tasse de café à sa maîtresse. 
— D’accord, reprend Louis. Tout d’abord, tu dois comprendre que j’ai vécu presque toute l’histoire du souverainisme contemporain. Pour la compléter, il ne me manque que le Maîtres chez nous ! de Jean Lesage. J’ai vu passer le premier référendum en 80 ; la nuit des Longs Couteaux, en 82 ; Meech, en 90 ; Charlottetown, en 92 ; et notre second référendum, en 95. Aujourd’hui, la plupart des gens n’arrivent que difficilement à faire le lien entre tous ces évènements. 
— C’est un peu prétentieux, non ? 
— Pas du tout ! Je suis simplement avantagé par mon âge vénérable... 
— Arrête, t’es pas si vieux. 
— Une dizaine d’années de plus que toi... Et c’est justement mon point. 
Déshydraté par l’alcool ingurgité la veille, Louis reprend du café et passe une langue humide sur ses lèvres sèches. Bouboule a la chance de pouvoir s’installer sur Marie et ne se fait pas prier. Lorsqu’il bondit sur elle, Marie le replace entre ses cuisses et le caresse gentiment. 
— En 1980, continue Louis, le meilleur ami de mon père habitait tout juste à côté de chez nous. L’homme était adjudant dans l’armée canadienne, et tu t’en doutes bien, un fédéraliste convaincu. Toutefois, pour nous laisser profiter de leur piscine, nos voisins insistèrent pour retirer l’un des panneaux de clôture qui séparaient nos terrains respectifs. Au milieu du mois de mai, pour s’amuser, les deux amis y installèrent des pancartes : une flèche rouge qui pointait vers nos voisins, et une autre en bleu, dans notre direction. 
— Ton père était souverainiste. Ça explique tout. 
— Je ne pense pas. Mon grand-père, lui, ne l’était pas. Et pourtant... 
— C’est bon, le coupe Marie, continue ! Ils semblaient sympathiques, ces voisins. 
— Oui, ils l’étaient. 
— Alors ? 
— Plus le référendum approchait, plus les choses s’envenimaient. La femme du voisin disjonctait littéralement juste à l’idée de voir des séparatistes profiter de sa piscine. Mes amis et moi, à peine âgés de dix ans, devions essuyer les pires insultes. Je me souviens d’elle, sur son balcon arrière, nous criant des bêtises chaque fois que nous traversions le passage pour aller nous baigner. 
— Tu me fais marcher.
— Pas du tout, je t’assure ! 
— Ah ! Ces mauvais fédéralistes !
— Là n’est pas la question. J’n’avais que neuf ans et déjà je vivais l’histoire, alors que toi tu n’étais pas encore née. La nuit des Longs Couteaux, lorsque Trudeau a voulu remettre le Québec à sa place, mon père fulminait dans notre salon, tandis que tu n’étais âgée que de deux ans... Je me souviens de l’échec de Meech, puis de l’accord de Charlottetown, décliné par la population du Québec mais également par celle du Canada anglais. Le reste du pays nous rejetait une autre fois ! Deux tentatives de ratification rejetées coup sur coup par le plus meilleur pays du monde ! Si l’on additionne tout ça, ce sont eux, les vrais séparatistes ! Les Canadiens ! Le référendum de 95, si tu veux mon avis, n’était que la réponse logique à tous ces refus. Nous devions réagir ! Nous prendre en main ! Et pourtant... 
— Ne te mets pas dans cet état, voyons. 
— Je te retourne la question. Comment peut-on oublier un projet semblable ? 
*
Louis retourne à la maison. Durant l’intervalle, il ressasse la dernière discussion qu’il a eue avec Marie. Il s’en veut. Il a beau faire, pour lui, le sujet est toujours aussi chaud. Avec les années, toute cette histoire de souveraineté manquée l’aura rendu limite paranoïaque. Quand on connaît les qualités de rassembleur du sport, comment interpréter le fait qu’il n’y a plus de Québécois chez le Canadien de Montréal ? « Maurice Richard, c’est tout le Québec debout ! » disait pourtant Félix... Et surtout, comment expliquer les quinze dernières années de règne libéral, malgré tous ces scandales ? À croire qu’un ange gardien veille sur eux... Combien de questions du même ordre demeurent sans réponse ? Pour Louis, elles s’additionnent depuis près de vingt-cinq ans. 
*
De retour chez lui, pigeant régulièrement dans l’énorme plat de croustilles déposé sur la table du salon, Louis regarde avec un grand intérêt les derniers épisodes de Walking Dead et de son héros Rick Grimes. L’œuvre est une éclatante métaphore de la société d’aujourd’hui : de rares survivants parmi un peuple de morts-vivants. Encore de la prétention ? Marie aurait probablement acquiescé. 
Rick Grimes passe ensuite un jeans, son vieux t-shirt de Sabbath et ses espadrilles usées. Son amie Nadine l’attend à l’église Saint-Cœur-de-Marie, boulevard Grande-Allée. Pour les mélomanes enthousiastes comme elle, l’endroit représente une véritable mine d’or. On y trouve des vinyles pour tous les goûts et souvent dans un état plus que respectable. 
Nadine n’est pas l’amante formidable, mais certainement la plus cool d’entre toutes. En plus d’affectionner les disques, c’est une cinéphile et une dévoreuse de livres. En ce qui concerne le lit, toutefois, le couple d’amis doit prendre une petite pause. Ordre du médecin. Dernièrement, Nadine se plaint d’un mal étrange et d’origine inconnue. Les fibres nerveuses de son intérieur ne semblent pas répondre aux caresses sexuelles comme elles le devraient... Ignorant la raison de cette affliction, l’option de l’opération est mise de côté pour le moment, d’où l’accablante interdiction des plaisirs charnels. 
— T’as passé la nuit avec Marie ?
— C’est si apparent ? 
— T’as l’air d’un zombie... 
Louis esquisse un sourire. Une véritable insulte pour Rick Grimes. 
— Merci, c’est gentil. 
— T’es trop vieux pour ce genre de relation. Elle finira par avoir ta peau. 
— C’est justement ce que je lui disais, hier. Elle n’est pas d’accord et trouve que je me débrouille assez bien. 
— Marie préférerait te tuer à l’ouvrage plutôt que de l’admettre. 
— La mort dans toute sa douceur. 
— Pas si certaine pour la douceur... 
Un malaise de quelques secondes s’installe entre les deux amis. Toujours le même : celui de la jalousie non avouée, du complexe de la rivale inatteignable. Nadine souffre du fait qu’elle ne pourra jamais égaler Marie pour ce qui est du sexe. Pour certaines femmes, il n’y a rien de pire. Elles paralysent juste d’y penser : comment concurrencer une professionnelle ? 
— T’as déniché quelque chose de bien ? 
— Regarde un peu ça.
Cette fois, Nadine affiche un immense sourire, agitant sa nouvelle trouvaille devant les yeux ébahis de Louis : un vinyle à la pochette défraîchie, l’album Black and White de Tony Joe White. 
— Wow ! Il sonne bien ? 
Nadine place le disque sur la platine qui sert à l’essai, et dépose l’aiguille avec douceur. Profonde et ténébreuse, l’église au plafond voûté reprend vie en une seconde. Une magie, une chaleur bien connue des mélomanes s’y installe. Les clients présents arborent un sourire, d’autres chantent à voix basse, alors que Tony Joe interprète son fabuleux Polk Salad Annie. Louis n’arrive toujours pas à comprendre ce qui a poussé Elvis à reprendre ce titre. On ne touche pas aux classiques à moins de les remanier complètement. Nadine dépense trente-deux dollars pour l’album culte, payant le propriétaire des lieux avec en prime un sourire et des yeux brillants. 
— On va faire un tour à la Ninkasi ? demande Louis.
— Pourquoi pas ? J’ai soif ! Je prendrais bien une ou deux pintes de bière. 
— Alors c’est moi qui débourse. 
— Même si je ne suis pas utilisable pour le moment ? 
— Même si tu n’es pas utilisable. C’est toujours un plaisir de passer du temps en ta compagnie.
— Tu l’ignores encore, mais tu viens d’obtenir des pipos-points ! 
*
Il fait toujours beau rue Saint-Jean, soleil ou pluie : c’est le charme de Québec, l’envoûtement de la Capitale nationale. Les trottoirs brillent sous un léger voile humide, gracieuseté de la dernière averse. Rue Saint-Augustin, le drapeau arc-en-ciel remue au vent. Le Drague se tient debout et fier, prêt à recevoir sa clientèle habituelle. À leur passage, le portier de l’endroit les salue d’un geste. Il insiste un peu plus lorsqu’il aperçoit Louis, mais malheureusement pour l’homme fort, c’est peine perdue. Les deux hommes ne jouent simplement pas pour la même équipe... Finalement apparaît l’affiche de la Ninkasi. En entrant dans le bistro, Nadine passe devant le bar et commande deux pintes de Raftman. La serveuse, aguicheuse, acquiesce d’un sourire sans équivoque. Nadine lui plaît. 
— Viens, lui dit Louis. Steve Otis est au deuxième... Il expose une série d’œuvres, sur les musiciens. 
Nadine ne se fait pas prier. Elle lui emboîte le pas. La jeune femme, derrière le bar, lui assure qu’elle va aller lui porter ses bières. À l’étage, sur les murs de la galerie, une quinzaine de toiles alignées honorent différentes rock stars : Gene Simmons, Jimi Hendrix, Alice Cooper et bien d’autres. Un hommage tout en couleurs. Louis ne raffole pas spécialement du figuratif, mais il est lui aussi mélomane. Un amalgame entre l’art et la musique, c’est plus qu’il n’en faut pour apprécier la bière qui s’en vient... La jeune femme dépose les pintes devant le tandem, sur leur table. Louis profite de l’occasion pour admirer le galbe rebondi de ses fesses. Nadine sourit. Elle ajoute un coup d’œil salace à son pourboire lorsqu’elle paie la serveuse. En arrière-plan, les Black Keys entonnent leur succès Turn Blue. 
— C’est censé être moi qui débourse, dit Louis. 
— Ce sera pour la prochaine tournée... Elle te plaît, la petite ? demande Nadine. 
— Bien sûr. C’n’est pas ton cas ? 
— Elle a les cuisses trop blanches... Je gage qu’elle a le même problème au niveau du popotin. Faudrait le lui rougir un peu. 
— Je suis d’accord. 
De l’autre côté de la salle, sur la terrasse ouverte, un timbre de voix attire leur attention. Impossible de se méprendre, c’est Alain, le pompier volontaire. Découragé, Louis ferme les yeux. 
— On n’est pas trop près du Drague pour lui ? 
— Arrête, il n’est pas si pire que ça. 
— Non ? Il arbore toujours cette radio portative, à sa ceinture, au cas où on l’appellerait pour aller éteindre un incendie de cabanon. Il la porte même chez son réel employeur, avec suffisance, comme si on lui permettait de quitter son travail, advenant un feu. Tu peux m’expliquer ça ? 
— C’est un passionné. 
— Un passionné ? C’est son image qui le passionne. Il aime le look, les t-shirts de pompier qu’il met presque tous les jours, le fait de pouvoir passer pour un éventuel héros. Il veut que l’on sache que c’est lui qu’on appelle en cas de danger, qu’il fait partie des sauveurs de ce monde ! 
— Ce n’est pas plutôt ses idées de droite qui t’ennuient ?
— Rien à voir ! 
— Menteur... 
Alain se tient debout, au centre d’un petit groupe. Les poings bien hauts et en pleine voltige, le pompier volontaire décrit la dernière cambuse qu’il a éteinte : son architecture, ses centimètres carrés, où se trouvait la tondeuse lors de son épique intervention. Il bouge au point d’ébranler les dizaines de bières déposées sur leur table. Au faîte de son histoire, sa voix déclasse les haut-parleurs en décibels et tout le monde se pâme devant tant d’héroïsme. Soudain, son regard enflammé croise celui de Louis. Il met fin à son exposé, et d’un geste, l’invite à se rapprocher. 
— Mon gauchiste préféré ! Amenez-vous ! Venez prendre une bière avec nous... Je paie la première ! 
Louis se tourne vers Nadine, sourire en coin. 
— Je ne peux pas croire qu’il m’apprécie encore, après toutes ces orageuses discussions. 
— Qui te dit que c’est toi qu’il apprécie ? 
Les yeux de Louis s’arrondissent de surprise.
— Non ! Tu plaisantes, assurément... 
— Et pourquoi je plaisanterais ? 
— Est-ce qu’il te tire par le chignon jusqu’à la chambre, lorsque vient le temps de passer au lit ? 
— Tu veux vraiment discuter d’habitudes sexuelles ? 
— L’histoire du chignon évoque l’homme de Cro-Magnon, tandis que moi, je suis simplement avant-gardiste et dégourdi. 
— Ah bon ! Tu veux savoir ce qu’il a de dégourdi, lui ?
— S’il te plaît, non !
— Ses abdominaux, ses pectoraux, et je ne parle même pas de son magnifique petit cul ! 
— Ouch ! Je nage en plein cauchemar. 
— Allez viens ! l’invite Nadine, tout en se levant de table. On ne crache pas sur une bière gratuite et l’air est toujours meilleur sur une terrasse ! 
*
— Alors ? Ça fume à votre goût ? demande le pompier volontaire, empreint d’arrogance. L’herbe est bonne ? 
— Oui, répond Nadine du tac au tac. Elle est succulente ! 
— Me semblait, aussi. Justin vous a certainement séduits pour les trois prochaines élections ! 
Autour de la table, les rires fusent de partout. La dizaine d’amis semble gagnée d’avance à l’orateur-pompier. Louis esquisse un sourire entendu. Du haut de la terrasse, on perçoit les marcheurs qui longent la rue Saint-Jean, empruntant les trottoirs, visitant les bouquineries et les cafés du quartier. C’est maintenant Sting qui réchauffe l’atmosphère de sa voix feutrée. 
— C’est quoi, le problème, Louis ? Pas assez de variété à la SQDC ? 
— Ça va te surprendre, Alain, mais je n’ai jamais fumé de ma vie. 
— Allons bon ! Tout le monde sait que les QS adorent le pot.
— Non. Pas moi. Et je ne suis pas QS non plus... 
— C’est vrai, monsieur est péquiste ! 
— Souverainiste, Alain, souverainiste. 
— Je ne vois aucune différence... 
— Bien sûr... Tu veux savoir ce qui me chicote depuis la légalisation ? 
— Vas-y ! Informe-moi ! 
— Tous ces anciens députés et ministres, dont plusieurs conservateurs, qui placent maintenant leur argent dans la production du pot. Soudainement, il devient plus payant que malsain ! Même des chefs de police à la retraite y investissent leur pognon ! Ce n’est pas peu dire... Je me demande combien de revendeurs sont toujours derrière les barreaux à cause de ces lois, autrefois si vertueuses ! 
C’est au tour de Nadine de s’esclaffer. 
— Vous deux... Vous êtes impayables ! Faut vraiment vous entendre ! Un peu plus et l’on pourrait croire que vous adorez ce petit jeu. 
— J’essaie simplement de lui expliquer les choses de la vie, se défend Alain. C’est mon côté bienveillant. 
— Tu veux dire paternaliste ! ajoute Nadine. Toujours cette droite à notre rescousse ; cette sempiternelle rectitude personnifiée par les conservateurs, par les provinces pétrolières du centre et de l’ouest du pays... Pires que ces fameux républicains du sud !
La serveuse aux cuisses opalescentes choisit ce moment pour revenir, avec un plateau rempli de verres de bière. Elle dépose les pintes devant ses clients, prenant visiblement son temps pour leur remettre leur monnaie. 
— Oui, continue Louis. À les écouter, faudrait surtout pas se marier entre homosexuels, ne plus financer les arts ni la culture, et refuser de baiser pour le plaisir ! Tandis qu’on y est, pourquoi ne pas interdire les distributrices de condoms et rendre l’avortement illégal ? On pourrait reculer davantage, retirer aux femmes le droit de voter ! 
À la surprise de tous, la serveuse poursuit la conversation : 
— Je suis plutôt du même avis, moi, pour l’avortement, répond-elle avec un accent français. Tuer des bébés ! Je trouve ça abject ! Imaginez toute la richesse qu’ils peuvent représenter ! De futurs Einstein, peut-être. Des Mozart, des Asimov ! On n’a pas le luxe de se passer de tels esprits ! Pas aujourd’hui. 
— Pourquoi ?... Pourquoi pas aujourd’hui ? 
— Je ne sais pas... Tout ce vide qui nous entoure dans les différentes sphères de la vie. C’est pire que jamais ! On a besoin de génies bien davantage que d’une bonne économie pour se sortir de ce marasme. Et ce n’est pas à coups d’Occupation double qu’on va tout arranger ! 
— Je suis assez d’accord, dit l’une des convives, après que le groupe a observé un moment de silence. C’est épouvantable de se couper l’herbe sous le pied, de cette façon. 
— Et qu’en pense la gaugauche ? demande Alain, la main posée sur sa radio portative. 
— Elle ne trouve rien à redire contre les arguments de la demoiselle, répond Louis. Je serai toujours fier de respecter chacun d’entre vous. Pour moi, l’idée n’a jamais été d’être contre ou pour l’avortement, mais simplement d’honorer le choix des femmes concernées, de leur permettre elles-mêmes de décider, selon les circonstances... 
— C’est un peu facile, comme réponse, non ? On nage en pleine grisaille. Ce n’est pas ce que j’appelle prendre position ! 
*
D’un pas chancelant, Louis sort de la Ninkasi passablement éméché. Nadine a quitté le bar il y a déjà une heure ou deux, prétextant une sévère migraine. On aura beau dire, le pompier volontaire et ses amis savent faire lever une soirée. Les rues trempées du Vieux-Québec miroitent cette fois sous l’éclairage nimbé des nombreux lampadaires. La ville paraît surréelle, enveloppée d’un linceul de brouillard. Les touristes ont déserté les lieux, abandonnant les trottoirs. Louis jette un œil à son cellulaire : 1 h 20 du matin. Pas étonnant qu’il se sente comme une merde. Il vient de passer les douze dernières heures à boire de la bière. Sur sa gauche, le Drague se vide lui aussi de ses clients. Leurs clameurs font écho dans la ville. Tandis qu’il rêvasse en marchant vers son arrêt d’autobus, son cellulaire vibre. Titubant, il le saisit et fixe son petit écran. Nadine lui sourit, avenante et presque nue. Louis fait glisser l’image d’un geste du doigt et répond : 
— Salut ? 
— T’es complètement soûl, lui dit-elle, amusée. 
— C’est si évident ? 
— Aucun doute. Rien qu’à t’entendre... (Rire)
— C’est pour cette raison que tu m’appelles, pour me confirmer mon ivresse ? Ça va, ne t’en fais pas pour moi... Et toi, qu’est-ce que tu fais, debout, et à cette heure ? 
— J’ai un présent pour toi.
— Un cadeau ? 
Bien que Nadine soit interdite de sexe, les pipos-points promis cet après-midi reviennent à l’esprit de Louis. Il arrête de marcher, au beau milieu de la rue Saint-Jean. 
— T’es sérieuse ? 
— Je le suis toujours lorsqu’il s’agit de sexe. 
— Je sais bien. C’est juste un peu inattendu. 
— Ramène tes fesses ! Je te laisse une trentaine de minutes.
*
Louis tourne le bouton de la porte et entre dans le studio de l’avenue des Érables. Installée sur le canapé du salon, Nadine baigne dans un éclairage tamisé. Le sourire taquin, cigarette aux doigts, elle inhale la fumée et étudie l’entrée de son amant avec beaucoup d’amusement. La tenante des lieux est complètement nue, les pieds repliés sous les fesses. Derrière elle, sur le mur, Sid Vicious des Sex Pistols envoie promener le monde entier d’un geste sans équivoque. Le rythme underground de Beat Market envahit l’appartement. Nadine écrase sa cigarette et porte à ses lèvres un verre de rouge à demi entamé. 
— Dois-je absolument retirer mes souliers ? 
— Garde-les pour ce soir... Ça t’évitera de tomber et de te faire du mal. 
— Si tu y tiens vraiment, je peux m’asseoir par terre pour les enlever. 
— Non, ça va, laisse...
Louis s’avance vers Nadine, quelque peu hésitant, mais tout de même souriant. 
—  Alors, c’est quoi, le plan ?
Nadine s’allume une autre cigarette avant de répondre. Ses yeux pétillent d’excitation, tandis qu’elle reprend un peu de vin. Elle se tourne ensuite vers la kitchenette. 
— Regarde un peu ce que je t’ai préparé.
Louis se penche vers l’avant pour jeter un œil à la pièce voisine. Son faciès s’éclaire aussitôt de stupéfaction. Le ventre plaqué contre la table de cuisine, les poignets et les chevilles liés à ses montants, la serveuse de la Ninkasi gît, le visage tourné vers lui. Mis à part une petite culotte foncée, elle est complètement nue. 
— Elle a bien voulu prendre ma place pour ce soir. Et j’ai pensé que ça t’apporterait un réel plaisir de donner la fessée à cette fille aux idées de droite. 
Envoûté, Louis s’avance jusqu’à la Française sans la quitter des yeux. Sur son mignon visage se lit la nervosité, la fébrilité. Malgré les frissons qui la tenaillent, elle reste silencieuse et soumise. Plus tôt dans la soirée, Nadine lui a intimé l’ordre de se taire, de demeurer muette quoi qu’il advienne. Louis dépose une main douce sur la peau frémissante. La serveuse laisse échapper un soupir, alors que les doigts fureteurs glissent et redessinent les tatouages exposés sur son dos ivoirin. Il tire ensuite la frange de la petite culotte et en soulève la dentelle, exerçant un frottement du fin tissu contre le sexe déjà humide. Il raffermit sa prise sur le vêtement, relevant le bassin de la jeune femme, qui gémit une nouvelle fois. 
— Apporte-moi du vin, ordonne-t-il à Nadine. 
Nadine se lève du canapé et va le rejoindre avec une coupe remplie presque à ras bord. Enivrée par la scène, elle ne peut détacher son regard de la prisonnière. Louis n’ignore pas qu’elle brûle d’envie d’échanger son rôle avec celui de la Française. Nadine a toujours adoré ce jeu. Il la saisit au cou, tandis qu’elle place les mains derrière le dos en signe de soumission. 
— S’il te plaît, laisse-moi regarder ! 
— Tu peux rester, mais tu dois demeurer silencieuse, toi aussi. 
— C’est promis. 
— Tu te places devant elle, et tu la fixes droit dans les yeux pendant que je lui donne la fessée. 
Nadine contourne la table et s’assoit sur une chaise devant la serveuse. Elle empoigne le joli visage et le colle au sien, respectant à la lettre les directives de Louis. Ce dernier s’installe derrière l’esclave de la soirée et déchire d’un geste brusque la noire dentelle de la petite culotte. Il plonge ses lèvres dans le vin rouge avant de s’asseoir, et envoie finalement la première salve de gifles sur le popotin galbé. 
*
Béatrice, qu’elle s’appelle ! Pas très original pour une Française, se dit Louis. Il repense à la dernière soirée, tandis qu’il libère ses deux poules, chez lui, à Sainte-Brigitte-
de-Laval. La rivière Montmorency glisse dans son lit, juste au bout de son immense terrain. Il revoit le regard lubrique de Nadine, plongé dans celui de la soumise, pendant que sa colère de gauchiste déferle sur le fessier de la droite. Il entend de nouveau les sons, les claquements fermes ; chaque gémissement de Béatrice lui revient à l’esprit. Le souvenir de sa voix chevrotante provoque chez lui une semi-érection, tandis qu’il observe Kowalski, la plus grosse de ses poules, déféquer sur la galerie.
— Wouch ! Wouch ! leur crie-t-il. J’vous ai déjà dit d’aller jouer plus loin ! Sur le gazon ! 
Kowalski se braque, apeurée. Louis en profite et l’empoigne, avant de la lancer par-dessus la rambarde. Offusquée, sa sœur Lia va la rejoindre. De nouveau dans ses pensées, Louis se souvient à présent de Nadine, insistant pour administrer le cunnilingus à Béatrice, alors que cette dernière, toujours ligotée à la table, lui prodiguait une prodigieuse fellation. 
*
Il pleut. Les poules sont de retour dans leur cage. Dans le ciel gris foncé, les nuages, plus pâles et silencieux, glissent à une vitesse vertigineuse. Louis en profite pour descendre à son atelier, au sous-sol de sa résidence. Depuis un certain temps, il étudie le pastel gras, l’automatisme et le structuralisme. Sous la musique de Tomaso Albinoni, Adagio en G minore, il tente de marier ces deux mouvements, étalant son dessin sur un contreplaqué. Il commence l’ébauche sans réfléchir, puis analyse le tout et essaie d’organiser l’inspiration farouche de toutes ces lignes instinctives. Il doit terminer une dizaine de tableaux pour la fin du mois, pour l’exposition de l’Atelier-boutique Christine Mercier. Il ne lui en reste que trois à compléter, mais le travail s’annonce ardu. Il manque de volonté, se cherche. Il mange et boit beaucoup trop, alors que le sommeil, lui, se fait de plus en plus rare. Il n’y a que le sexe et l’alcool pour l’endormir. Jamais de sa vie il n’a eu besoin d’autant d’émotions fortes. 
Maria Callas interprète Casta Diva de sa voix si parfaite, pendant que les pastels de Louis, dans un bruit d’effritement, continuent de glisser sur le bois avec aplomb. Il ne l’a jamais réellement constaté, mais sa respiration, durant cet exercice, se tempère et s’atténue. C’est son métabolisme en entier qui en profite. Son esprit se focalise, ses réflexions se simplifient. Le tableau avance, mais, comme c’est toujours le cas dernièrement, il ne va nulle part. Louis redouble d’ardeur. Il marie les couleurs, les superpose, cherchant les effets, la nouveauté. Il gratte la surépaisseur de la cire avec une tige de métal, traçant ses humeurs orageuses sur des formes déjà existantes et auparavant crayonnées. Mais rien n’y fait, rien ne va plus. Cette fois, sa respiration s’est même accélérée durant la fameuse gymnastique. Son bras est endolori. Il s’épuise. Il lance de toutes ses forces le pastel qu’il tient entre ses doigts, alors que Chi Mai, d’Ennio Morricone, répand sa nostalgie dans l’atelier. Le bâtonnet de cire éclate contre le mur du fond. Louis s’écroule sur le sol de son studio et pleure sans en connaître la véritable raison. Sur une table éloignée, son cellulaire vibre. C’est Marie. 
— Viens me rejoindre, je t’en prie ! J’ai besoin de toi, de m’occuper l’esprit... 
*
« Mes amis, l’amour est cent fois meilleur que la haine. L’espoir est meilleur que la peur. L’optimisme est meilleur que le désespoir. Alors, aimons, gardons espoir et restons optimistes. Et nous changerons le monde. » - Jack Layton, 1950-2011. 
Louis se souvient de ces mots lorsqu’il emprunte la traverse de Laval vers le lac Beauport. Les paroles de Layton le rassurent toujours. Jamais un politicien ne l’a touché à ce point. Pourtant, même lui l’aura déçu, cachant l’évolution de sa maladie jusqu’à la dernière minute : une fraude politique dans le but probable d’assurer à son parti l’avantage dans la course. Mais le Montréalais d’origine ne désirait peut-être qu’esquiver l’apitoiement, la vague de pitié qui aurait inévitablement suivi l’annonce de son cancer, néanmoins, le résultat fut le même... 
*
L’appartement de Marie se trouve dans Vanier, à peu près au milieu du quartier. Une trentaine de minutes suffisent à Louis pour frapper à sa porte. Lorsque la professionnelle du sexe ouvre, une odeur âcre de cigarette s’échappe du logement. 
— Entre, mon bébé ! lui dit Marie. Tu veux une bière ? 
Louis hésite et demeure immobile sur le pas de la porte. 
— Non, merci. 
— Ouf ! La soirée d’hier a été difficile ?
— Oui, assez... Ça te dirait deux petits hot-dogs du Route 66 ?
— Absolument ! Peut-être même une poutine. 
Marie ramasse quelques affaires en vitesse : ses clefs, son sac à main, et émerge de son trois et demie sans verrouiller derrière elle. Elle porte une paire de jeans noir et une camisole tout aussi noire révélant sa spectaculaire silhouette. 
Comme toujours, le casse-croûte est bondé. Les tables de pique-nique, disposées sur son stationnement asphalté, suffisent à peine à la clientèle. La grisaille des lieux affecte de nouveau l’humeur de Louis. Sur les trottoirs circulent de grosses personnes, laides, à la limite de la difformité ; cette terrible pauvreté qui défigure les gens. Sur le boulevard Hamel, le trafic est bruyant. Marie regarde Louis, inquiète : 
— Tu te sens bien ? 
— Oui, bien sûr. 
— Tu m’as à peine adressé la parole. Ça ne te ressemble pas beaucoup. 
— Je ne sais pas quoi te dire... 
Marie laisse passer un moment, dégustant son deuxième hot-dog. La femme d’expérience est insatiable dans tous les domaines. Louis affiche un sourire en la regardant s’empiffrer. Il a une pensée fugace aussi bien qu’inattendue pour Béatrice, la soumise. Il l’imagine sous les formidables contraintes de Marie, prisonnière de son intransigeance et de sa science. La dominante serait capable de lui faire adorer Emmanuel Macron... 
— Tu songes encore à la souveraineté ? 
— Mais non... Je pense à Béatrice, une petite nouvelle que Nadine m’a présentée. 
— Nadine ? Les médecins lui ont redonné le feu vert ? 
— Disons qu’elle jouait un rôle plus effacé... 
— C’n’est pas toujours son cas ? 
Louis fronce les sourcils, un sourire de conquérant accroché au visage. 
— Jalousie, quand tu me tiens ! 
— Moi ? Jalouse ? Jamais de la vie !
— Je pourrais te la présenter, un de ces jours. Elle te plairait, j’en suis certain. Elle a un petit accent français plus que charmant... 
— C’est toi que j’aime, idiot ! Tu t’imagines un peu le nombre de gars qui rêvent d’une fille comme moi ? T’arrives même pas à réaliser ta chance ! Viens chez moi et je te montrerai à nouveau de quel bois je me chauffe. Je vais faire du feu avec ta petite branche ! Dans une heure, tu vas me supplier d’arrêter ! 
— Demandé de cette façon, c’est difficile de refuser. 
*
Nadine est furieuse. C’est terminé, se promet-elle. Elle a tenté de l’appeler, mais sans succès. Hier soir, Louis a quitté son appartement sans même la remercier. Elle fume cigarette sur cigarette depuis qu’elle est sortie du lit, sans oublier tout le café qu’elle enfile à un rythme tout aussi affolant. Son studio se trouve dans un désordre complet. Les bouteilles vides envahissent les dessus de table et de comptoir. 
Son intérieur la tiraille, la torture sans cesse. Elle cherche des réponses sur son portable et déniche quelques blogues qui traitent de différentes affections. Deux à trois mois d’abstinence ! Et pendant ce temps, cette pute de Marie s’en donne à cœur joie ! C’est plus qu’il n’en faut pour que Louis l’abandonne à son mal. Nadine éclate en sanglots. Tout son corps tremble d’une inquiétude démesurée. Mais qu’est-ce qui lui prend ? Avec tout le poids qu’il a pris dernièrement, Louis n’est plus exactement un James Dean... Pourtant, grâce à cette faculté qu’il a d’alimenter tous ses singuliers fantasmes, si souvent ignorés par ses amants précédents, il a fait d’elle la toxicomane d’une drogue unique, pour ensuite devenir son seul fournisseur possible.
Elle reprend quelque peu ses esprits, s’allume un joint, qu’elle grille lentement, alors qu’une volute de fumée épaisse et odorante tourbillonne autour d’elle. Le puissant tremblement qui l’attaquait se transforme graduellement en un léger frisson. Soudain, le curseur, sur son écran, passe d’un blogue à un autre. Il visite plusieurs sites qui demandent à l’antivirus de Nadine un contrôle serré. Sans véritablement s’en rendre compte, Nadine entreprend de chercher sa drogue, de se trouver un nouveau fournisseur... 
*
Louis se réveille lorsque son cellulaire vibre, juste à côté de son oreiller. La grosse face de Pierre Lavigne s’affiche, désolante. Normalement, son collègue de travail ne l’appelle que pour lui offrir des heures supplémentaires. 
— Je ne suis pas disponible, Pete. Je suis en vacances. 
— T’as tort de me répondre aussi rapidement. 
— Ah bon...
— Une paire de billets pour le spectacle de Jack White, ça t’intéresse ? 
— C’est demain soir, non ? 
— Oui, et je te les fais aux deux tiers du prix. 
— Alors c’est bon, j’accepte. Je passerai les prendre au bureau, un peu plus tard, dans la soirée. 
Louis termine la conversation et se tourne vers Marie. Sous sa literie légère et immaculée, la courtisane ressemble à un ange assoupi. Seule sa jambe droite est libérée du tissu. Louis peut ainsi observer le grain céleste de sa peau. Il glisse un doigt sur la fine ligne de son fessier et remonte la courbe, provoquant chez sa maîtresse un léger frémissement. Pourquoi lui ? Pourquoi choisir la classe moyenne ? Avec sa beauté, le talent qu’elle possède, Marie pourrait obtenir les faveurs d’un véritable prince. Il se sent choyé. La jolie rousse ouvre ses yeux émeraude et le regarde avec tendresse : 
— J’ai des frissons. Si tu n’arrêtes pas ce petit jeu, je t’attache aux montants du lit et je profite à nouveau de ton corps pour le reste de la soirée !
— Moi qui ne désirais qu’une bière... (Rire) 
— Je te déteste tellement ! 
Louis la renverse sur le dos et se glisse sur elle. 
— J’ai de quoi me faire pardonner mon arrogance, je t’assure ! 
— T’as intérêt ! lui intime Marie. Sinon, je te boude pour le reste du mois ! Tu iras voir ta Nadine, ou cette Française de Béatrice ! 
— Le concert de Jack White, demain soir, au Centre Vidéotron... 
Les yeux de Marie s’arrondissent d’un seul coup. 
— C’est une blague ? 
— Pas du tout. Un de mes collègues vient de m’offrir une paire de billets. 
— Ohhh... le merveilleux Jack ! 
— Je trouve plutôt qu’il a l’air d’un mort-vivant. 
— Je te dois combien ? 
— Tu veux vraiment qu’on discute de paiement ? 
C’est au tour à Marie de sourire à pleines dents. Une langue impudique passe sur ses lèvres charnues, tandis qu’elle le fixe d’un regard concupiscent. Elle se glisse sous lui, entre les draps de coton, et le prend à nouveau dans sa bouche... 
Plus tard, Louis décide de retourner chez lui et passe au bureau pour prendre possession des billets. La centrale d’appels 911 est silencieuse, c’est le calme plat. En cette heure tardive, les citoyens de la Capitale nationale dorment en toute quiétude. On a tamisé les lumières et les dizaines d’écrans d’ordinateur brillent dans la pénombre tranquille de la pièce. Les collègues de Louis discutent, chuchotent, attendent le prochain appel d’urgence. Lavigne le salue, lui remet les tickets, l’informant du même coup qu’ils seront quatre à assister au concert. Louis comprend qu’il s’est fourvoyé. Il s’en veut. Il a cru tout d’abord que son collègue lui proposait ses propres billets. Il aurait préféré une soirée en tête à tête avec Marie... Trop tard pour changer d’avis. Son amie ne le lui pardonnerait pas. 
*
Dès la levée du lit, Louis prépare son café, libère ses poules pour leur exercice matinal et reprend la lecture du roman qu’il vient d’entamer : Nouvelles de l’Antimonde, de George Langelaan. Il peut ainsi apprécier l’histoire originale qui a inspiré le film La Mouche. Le texte rivalise avec la production cinématographique des années 50, mais celle de Cronenberg, au milieu des années 80, le surpasse aisément. 
Les pieds appuyés sur la table du salon, il lève de temps à autre les yeux pour admirer les mangeoires suspendues au-dessus de sa galerie. Mis à part l’habituel pic mineur, la plupart des visiteurs appartiennent à la famille des passereaux. Un véritable ballet se déploie derrière les portes-fenêtres, les volatiles tournoyant et piaillant. D’un pas hésitant, c’est Lia qui cette fois vient le narguer. Le cou étiré, la tête penchée comme si elle le remarquait pour la première fois, la poule le fixe d’un œil autoritaire à travers la moustiquaire. Kowalski la suit, juste derrière. Louis sourit : toutes ces petites choses qui vous rendent la vie supportable ! Il dépose son livre, prend une gorgée de café et sort sur sa galerie pour les expulser en battant des mains. 
Lorsqu’il rentre, son cellulaire vibre sur l’îlot de la cuisine. 
— Salut ! Bien dormi ? demande Marie. 
— Pas mal... 
— J’ai pris congé. Je m’ennuie, chez moi, toute seule. J’aimerais bien que notre soirée commence dès maintenant. 
— Tant que ça ? Il n’est que 10 h du matin. 
— Et alors ? Ç’a de l’importance ?
— Laisse-moi remettre les poules dans leur cage, m’habiller, et je te rejoins chez toi dans une heure. 
— C’est bon. N’oublie pas les billets, surtout. Et c’est moi qui paie pour les consommations de la journée. 
*
La rue Saint-Jean grouille de monde même si, en début de journée, les touristes se font toujours très rares. Ils récupèrent de leur dernière veillée et profitent de tous ces petits-déjeuners offerts par leurs hôtels. C’est plutôt les fournisseurs et leurs bruyants camions cubes qui règnent sur l’artère, s’arrêtant à une adresse sur trois, pour ravitailler les nombreux bars et restaurants du secteur. On doit se préparer pour le soir qui vient, bien recevoir les touristes. Quelques klaxons retentissent, mais dans l’ensemble, le tout se passe assez bien et dans un respect admirable. Louis s’étonne constamment de voir à l’œuvre ce désordre organisé. Les travailleurs se croisent, se saluent. D’autres discutent sur les coins des rues ensoleillées, devant les différents commerces. Une espèce de bonhomie habite l’avenue. Louis s’y est toujours senti le bienvenu, presque chez lui. 
Marie est assoiffée, impatiente, mais surtout toujours aussi sexy. Cette fois, elle porte un magnifique bustier noir sous une veste à moitié déboutonnée, incitant aux coups d’œil. Son jeans épouse à merveille la ligne parfaite de ses magnifiques fesses. Elle insiste pour commencer leur ronde à la Ninkasi : 
— Tu vas me présenter ta Française ? 
— Pourquoi pas ? 
Mais Louis se surprend à espérer qu’elle n’y sera pas. Il ignore ce que va être la réaction de la jeune femme et veut éviter un possible malaise. Ils s’installent tous les deux à la terrasse, sur le trottoir. Marie commande deux pintes de Raftman à la serveuse, la lorgnant des pieds à la tête. 
— C’n’est pas elle, dit Louis. Tu perds ton temps. 
— C’est dommage, non ? 
— Oui, c’est triste. 
Dans l’heure qui suit, demeurant aussi droite qu’un chêne, Marie engloutit ses trois premières bières. Seule son élocution en souffre, bien que très légèrement. Louis n’est pas surpris. Il connaît depuis toujours les aptitudes de son amie en ce domaine... 
Les gens circulent sur le pavé, tandis que le couple se divertit et les analyse en lorgnant leurs vêtements et leur démarche. Vers 13 h, John Lee Hooker emboîte le pas et accompagne la clameur des consommateurs déjà bien éméchés. « Boom ! Boom ! Boom ! Boom ! », s’exclame le chanteur noir à la voix caverneuse, alors que les clients frappent sur leurs tables pour marquer le rythme lourd de la chanson. 
Sur la rue Saint-Jean, le nombre de marcheurs a doublé. L’artère se transforme vaguement en quelque chose comme une jungle. Les touristes sortent de leur cachette et arpentent à nouveau les trottoirs : des Françaises en velours côtelé, des Japonais armés d’énormes et dispendieux appareils photo, de blondes Allemandes aux jambes interminables. La ville redevient cosmopolite, si bien que Louis ne sait plus où donner de l’œil. Pourquoi voyager lorsqu’on habite une telle ville ? C’est l’exposition universelle, 2018, au centre-ville de Québec ! Soudain, Marie lui balance un coup de pied sous la table. 
— Ta Béatrice... C’est elle ? 
Louis la discerne, plus loin, déambulant au milieu de la foule d’un pas décidé. Son teint laiteux contraste avec celui des autres marcheurs. Une vamp sous le soleil ! La jeune femme resplendit. Elle arbore une camisole blanche, bien ajustée, et un jeans qui l’est tout autant. Louis peut même apercevoir la dentelle de sa petite culotte, cette fois de couleur bleue, qui excède la ceinture de son pantalon. Elle porte ses cheveux noirs relevés bien haut, exposant un cou effilé et droit. Louis reprend une gorgée de bière avant de répliquer à Marie. 
— Ça va, j’ai ma réponse, le précède Marie. 
— Comment ?
— T’es rouge comme une tomate ! 
Béatrice hésite une seconde. Juste avant de passer la porte de la Ninkasi, son regard croise celui de Louis et sa pâleur vire au cramoisi. 
— Je veux tout savoir ! ordonne Marie, presque furieuse. 
— Pas question. 
— Tu finiras par tout me raconter... que tu le veuilles ou non ! 
— Laisse ! On change d’endroit. Je suis sur le point de dégriser. 
*
Marie règle l’addition et le tandem remonte la rue vers leur prochain arrêt : Le Projet. Le pub vient d’ouvrir ses portes, mais déjà quelques clients y sont attablés. On dépose le menu du midi devant eux. Marie s’en empare sans attendre et l’étudie en diagonale d’un œil critique. Les Fish’n chips et le Tartare de saumon, dit-on, y sont toujours excellents. Elle choisit le tartare et un verre de vin blanc. Louis se contente d’une entrée d’olives chaudes et d’une bière à l’amertume prononcée. Le serveur quitte leur table pour aller passer la commande. Marie a le regard vague, dirigé vers les cuisines, et semble soucieuse. 
— Allons ! Tu ne désires pas vraiment savoir ? demande Louis.
— Pourquoi pas moi, Louis ? 
— Je ne comprends pas...
— Pourquoi ne pas me choisir, moi, Louis ?
— Mais je suis là, avec toi... Non ?
— Tu sais très bien ce que je veux dire. Je ne serai jamais assez bien pour toi et ça me blesse. Ça me gruge à l’intérieur. 
Le garçon revient avec les olives, la bière et le vin. Il les dépose au milieu d’un silence pénible et ajoute, avant de se retirer, que le tartare devrait suivre incessamment. 
— Je ne sais pas où tu veux en venir, lui ment Louis. 
— S’il te plaît, ne fais pas ça... Pas avec moi. 
Louis passe une main sur sa joue rugueuse, le regard lancé vers le haut plafond et ses énormes moulures élisabéthaines. Il adore Marie et détesterait la perdre. Il souhaiterait trouver une façon de s’expliquer sans lui faire de peine. Il cherche ses mots, mais c’est Marie qui reprend la discussion : 
— Tu connais l’histoire des huit marches du milieu ? 
— Non... Je ne crois pas. 
— Un de mes clients me l’a racontée, la semaine dernière. Tu veux l’entendre ? 
— Bien sûr, oui. 
— En fait, c’est davantage une allégorie philosophique qu’une simple anecdote. Elle t’intéresse toujours ?
— Tu m’intrigues... 
Marie boit une gorgée de vin. À la grande surprise de Louis, elle laisse échapper une larme, qu’elle s’empresse d’essuyer. 
— Tu te sens bien ? demande Louis. 
— T’as déjà remarqué combien de marches il y a chez moi ? 
— Une douzaine ? 
— Dix, exactement. 
— Et les huit marches du milieu ? Quel est le rapport ? 
— Tu me crois paresseuse, Louis ? Je parle du genre de personne qui choisit la facilité pour arriver à ses fins. 
— Cette fois, c’est vrai... Je ne vois pas du tout. 
— La théorie de mon client veut que la plupart des gens refusent de travailler pour obtenir ce qu’ils désirent réellement. Ils ne s’intéressent à leur but que lorsqu’ils mettent le pied sur une première marche attrayante, mais dédaignent ensuite de gravir les autres niveaux pour compléter leur ascension, pour atteindre la réussite. Ils souhaitent à tout prix éviter les huit marches du milieu, se dérober du travail qu’elles représentent. Ils n’acceptent pas l’effort nécessaire à la réalisation de leur rêve...
Louis esquisse un sourire tout en avalant une olive farcie d’une amande. Il reprend une gorgée de bière alors que le serveur arrive avec le tartare de Marie. 
— J’ai dit quelque chose de drôle ?
— Ça me fait penser à un de mes amis, Christophe... Il affirme avoir une idée à un million de dollars pour un roman, mais insiste pour signer le contrat avant de le rédiger. C’est un peu ça, ta théorie : l’histoire d’un gars qui refuse d’écrire son texte avant d’avoir l’assurance que ça va payer, qu’on va le publier. 
— Oui. Il refuse de prendre la chance de travailler pour rien, d’accepter que son œuvre puisse être rejetée malgré un exercice ardu.
— Exact. Et pourtant, avant de devenir romancier, il faut bien commencer par écrire... C’est un drôle de raisonnement. 
Mais Marie n’a toujours pas envie de rire. Elle vide d’un trait son verre de vin et fait signe au jeune homme de lui en apporter un autre. 
— Tu crois que je fais partie de ces paresseux ? demande-t-elle.
La question surprend Louis. Il garde le silence un petit instant avant de répliquer :
— Tu fais dans l’existentialisme, aujourd’hui ? 
— Allez, réponds ! Tu me connais bien. Je suis intelligente. J’aurais pu étudier, devenir quelqu’un. Une professeure d’école, une psy. Mais ce que je désirais avant tout, c’était de gagner un maximum d’argent ! Je me demande aujourd’hui si je n’ai pas opté pour la facilité. 
— Je refuse de croire qu’exercer ton métier soit si facile ! Tu es trop sévère avec toi-même.
— Et pourtant, depuis qu’il m’a raconté cette allégorie, j’ai des doutes sur mon choix de vie chaque fois que j’emprunte l’escalier qui mène à mon appartement... 
*
Cette fois, malgré les protestations de Marie, c’est Louis qui débourse. Ils s’arrêtent à plusieurs occasions dans de nombreux autres cafés. Ils fouillent quelques bouquineries, plusieurs galeries d’art et même un semblant de magasin général, mais n’osent rien acheter de peur de s’embarrasser. Avec le spectacle prévu en soirée, la journée ne s’y prête guère. Lorsque la rue Saint-Jean change de nom pour le chemin Sainte-Foy, ils tournent sur Cartier. Pour le plus grand plaisir de Louis, ils s’arrêtent chez Krieghoff et par la suite au Chocolats favoris. Marie désapprouve, fixant d’un air sévère la panse de son ami. Louis hausse les épaules, croquant à belles dents dans l’énorme brownie caramel fleur de sel. Ils continuent ensuite leur tournée des grands-ducs jusqu’à Grande-Allée et décident d’aller marcher sur les plaines d’Abraham pour respirer le grand air. Ils en ont bien besoin. 
L’après-midi tire à sa fin et la journée est resplendissante. Au loin glisse le fleuve bleu, tranquille. Un bateau orné d’une feuille d’érable brise sa ligne parfaite dans un silence irréel. Un mutisme soudain entoure le couple. Marie semble mieux aller, malgré son pas quelque peu vacillant.
— Tu te sens bien ? lui demande à nouveau Louis. 
— Oui, merci. Tu sais, j’ai l’intention de changer quelques petites choses dans ma vie. Ça ne peut plus continuer ainsi. 
— Si t’as besoin de quoi que ce soit, n’hésite pas. 
— Peut-être bien... Tu veux passer à l’Anti ?
— Pourquoi pas ? 
Louis n’ignore pas ce que cela signifie. Ils vont une fois pour toutes ouvrir la machine, comme dirait Marie. La téquila et le Jack Daniels suivront bientôt. Ils respirent l’air du fleuve encore un instant et prennent ensuite la direction du débit de boissons, empruntant un taxi. 
Le sourire malicieux, Marie entame une discussion avec le chauffeur qui les conduit à leur destination. Elle a le goût de s’amuser aux dépens de son amant préféré. 
— Vous croyez à la souveraineté du Québec, vous ? 
L’homme, à la peau noir foncé, répond à la question dans un français coloré bien qu’impeccable : 
— Pourquoi pas ? demande-t-il. On y aurait droit, non ? Pourquoi s’en priver ?
Surprise par cette réponse, elle reprend aussitôt :
— Ça ne vous fait pas peur ?
— Je viens d’ailleurs, Madame. Et croyez-moi, peu importe ce que ça donnera, j’aurai connu bien pire... 
— Je vois. 
Louis esquisse un sourire, satisfait. Lorsqu’on n’a rien à perdre, la témérité ne nous manque jamais. Les huit marches du milieu n’ont jamais effrayé ou découragé les affamés...
*
Pierre Lavigne et sa petite amie gravissent les marches de l’établissement vers le deuxième étage. Quelques clients discutent au comptoir de l’Anti-bar. Il est encore tôt. L’endroit va se remplir, mais seulement vers 20 h, juste avant le spectacle de Get the Shot. Marie apprécie le groupe métal de la région de Québec, mais préfère Jack White. Elle se promet toutefois de revenir les voir à la prochaine occasion. L’étage baigne dans une pénombre inquiétante, tandis que la musique de Peroxyde ajoute à l’ambiance des lieux. 
Marie et Louis ont commandé des pintes de bière et deux shooters de téquila. Lorsqu’ils aperçoivent le couple dans l’escalier, Louis s’empresse de demander la même chose au serveur. Ce dernier distribue rapidement les verres. 
— Je vois que vous avez commencé sans nous, dit Lavigne. 
— Oui, avoue Louis. Ça fait même un petit bout de temps... Allez ! Cul sec ! Vous avez du pain sur la planche pour nous rattraper. 
Ils vident tous leur shooter d’un trait, avant de prendre une gorgée de bière. La compagne de Lavigne grimace. 
— Nancy ! annonce Lavigne, leur présentant sa copine. 
Louis lui serre la main et présente Marie aux nouveaux arrivants. Nancy la salue, l’air suspicieux. Personne ne s’habille de cette façon à moins de vouloir attirer l’attention... Marie décèle la méfiance. 
— Désolée, l’habitude... Normalement, c’est mon métier de solliciter les regards, mais pas ce soir... Je suis en congé. 
Nancy sourit. Elle apprécie l’honnêteté. Pierre affiche une mine d’étonnement, se tournant vers Louis.
— Tu ne m’avais pas dit ça. 
— Parce qu’il n’y a rien à dire. 
— Bien sûr... Ça me fait plaisir, Marie. Notre ami Louis est beaucoup trop gâté ! 
— Je le pense également. 
— Ça va, dit Nancy. Tu l’es toi aussi ! 
Les consommations s’additionnent. Le quatuor, avant longtemps, découvre les nombreux points qu’ils ont en commun, les différents sujets qui leur tiennent à cœur. À la grande surprise de Louis, Pierre se montre un fier débatteur. Son collègue de travail avoue se trouver politiquement à gauche, mais sur un fond de droite souvent prononcé... Il remercie les Français d’avoir choisi Macron, même si ce dernier est bien connu pour coucher avec les banques du pays. « C’est toujours mieux que de voter pour cette folle de Le Pen ! » Sourire en coin, Louis ne peut qu’être d’accord avec son collègue de travail. 
— Au moins, eux, ils ont choisi le moins mauvais, continue Pierre. On ne peut pas en dire autant de nos voisins du sud. Ce foutu président orange ! T’as vu ses paupières ? insiste-t-il auprès de Louis. On dirait un abonné des salons RX Soleil ! Avec un peu de chance, c’est le cancer de la peau qui va nous en débarrasser... Le gars veut armer les professeurs d’école ! Et pourquoi pas les prêtres, maintenant que la dernière tuerie a eu lieu dans une synagogue ? Ça me rend malade, moi qui ai toujours tenu en haute estime les Américains, leur système électoral et leur vision de la démocratie. Aujourd’hui, je vois bien où peut nous mener un tel régime. Je constate ses malheureuses imperfections ! 
— Oui, continue Nancy. On sait désormais qu’entre les mains de gens non politisés, même la démocratie peut être dangereuse ! 
— C’n’est pas un peu vite en affaires ? demande Marie. Je veux dire... les considérer comme apolitiques ? 
— Avec le choix qu’ils ont fait, comment peut-il en être autrement ? la questionne Nancy. Ce sont les Milieux de terrain qui ont élu le dernier président, des quasi-hillbillies, les pêcheurs de poissons-chats !...
— Peu importe, la coupe Marie. Ils sont citoyens et ont le droit de vote ! Et je refuse de renoncer à la démocratie simplement pour assurer la victoire de la gauche ! Le prix à payer serait beaucoup trop élevé ! 
— Pourtant, ajoute Pierre, il est justement là, le problème ! 
— Je ne suis pas d’accord.
Le serveur revient auprès d’eux et dépose sur le comptoir les verres commandés. 
— Une seconde ! annonce Louis. C’est le temps des shooters ! 
Le quatuor ne se fait pas prier : cul sec suivi d’une rasade de bière pour digérer le tout. Les haut-parleurs crachent une chanson des légendaires Black Flag. Au fond de la salle, près de la scène, les musiciens de Get the Shot s’affairent à préparer leur concert : des dizaines de mètres de fil, plusieurs instruments de musique et différents projecteurs pour le plafond. 
— Explique-toi ! lui lance Pierre, stimulé par le débat. 
La voix quelque peu pâteuse, Marie reprend :
— C’est Bernie Sanders qui devait être là ! Pas la bonne femme Clinton ! La machine politique américaine ne voulait pas d’un gauchiste de cette envergure, aux idées si dangereuses... Elle a donc enfoncé Hillary dans la gorge du peuple, ce qui l’a poussé à bouder les isoloirs. Il est là, le problème ! L’élection de ton président orange, c’est justement le prix à payer pour avoir brisé le rêve des électeurs, pour avoir violé la véritable démocratie ! 
Les Black Flag continuent de hurler, alors que les clients, plus nombreux maintenant, observent le quatuor. Ce dernier demeure silencieux. Pierre semble subjugué, littéralement saisi par l’envolée de la belle Marie. Nancy sourit, tandis que Louis, nullement surpris, termine sa pinte de bière. On n’entend plus que la musique. 
— Je l’adore, avoue Pierre. 
— Moi aussi, ajoute Nancy en se tournant vers Louis. Elle est fantastique ! 
— Je sais, dit Louis. 
*
Nadine stationne sa Smart décapotable à l’intersection Borne et Des Artisans. Le quartier industriel s’assombrit, tandis que la journée tire à sa fin. Les rues silencieuses, désertées par la plupart des travailleurs, deviennent inquiétantes. Lorsqu’elle descend de voiture, Nadine se demande si elle ne s’est pas trompée d’endroit. Le coin lui semble un peu lugubre pour organiser ce genre de rencontre. Les différents bâtiments, rectangulaires, ressemblent à d’énormes boîtes de carton, anonymes, et tout aussi sales les unes que les autres. Malgré tout, Nadine balaie le secteur d’un regard fiévreux. Elle cherche une porte sans adresse, secrète, marquée d’un petit carré jaune. Elle parcourt une centaine de mètres, observe en détail les alentours, comme le ferait un mauvais détective de série B qui tenterait de passer incognito. 
Soudain, sur sa gauche, derrière l’une de ces grosses boîtes industrielles, elle trouve ce qu’elle cherche. Elle traverse la rue d’un pas hésitant, fixant la tache jaune. Quelques voitures occupent l’aire du stationnement adjacent. Un couple descend d’une Jeep Cherokee pour aller se placer devant la porte. Comme l’invitation le stipulait, cette dernière s’ouvre pour les laisser entrer sans qu’ils aient à s’annoncer. Quelques secondes plus tard, Nadine leur emboîte le pas. Elle remarque une caméra installée sous les gouttières, à l’angle du bâtiment. On lui ouvre aussitôt et, sans attendre, elle présente aux portiers les cinq cents dollars requis pour entrer. 
Deux énormes gaillards, habillés de noir, la suivent d’un regard salace, tandis qu’elle passe entre eux pour longer un corridor sombre. Visiblement, Nadine leur plaît. Devant elle, le couple du Cherokee mène la marche. Du bout du couloir, plusieurs bruits distincts se font entendre : des soupirs d’aise, des cris de douleur, des encouragements et même quelques applaudissements. L’excitation gagne Nadine. Une indicible chaleur se propage dans son ventre. Sollicités comme jamais, ses sens s’activent et deviennent redoutables d’efficacité. Fébrile, envoûtée et remplie d’espoir, elle continue d’avancer. Peut-être y trouvera-t-elle la drogue tant recherchée, le nouveau fournisseur... Au fond du couloir ténébreux, accrochées aux murs, de fausses torches électriques diffusent une lumière chaude et vacillante : une ambiance de donjon mêlée à une odeur industrielle.
Nadine croise ensuite une chambre dont la banquette est ensevelie par des dizaines de vêtements. Un jeune homme, charmant, aux mains impressionnantes, lui demande de se dévêtir. Elle hésite, insistant sur le fait qu’elle est ici, cette première fois, comme simple invitée. L’un des deux loubards s’avance, la toisant d’un air sévère. Nadine abdique, intimidée par l’œillade inflexible du portier. Elle pénètre dans la pièce, croise le couple du Cherokee et comprend dès lors qu’elle doit tout enlever. L’autre jeune femme se rend compte de son malaise et lui sourit gentiment : petite brune, vingt-cinq ans, des seins énormes et sans aucun doute refaits. 
— Suis-nous, dit-elle, un sourire radieux accroché au visage. On va te faire visiter.
— Je veux bien, chuchote Nadine tout en se dévêtant. J’avoue que l’endroit est particulier... 
— C’est le plus merveilleux des endroits, ajoute l’homme dans la cinquantaine, bedonnant et au membre petit. 
Le corridor débouche sur une salle humide et mal éclairée. Le murmure se transforme en bourdonnement. Au milieu de cette rumeur sourde, des cris aigus percent, des bruits de tapes résonnent. Sur la droite, on perçoit les grognements d’un homme qui semble souffrir, ou jouir ; rien n’est moins certain. Sur sa gauche, une vingtaine de personnes, toutes nues, se tiennent debout autour d’un lit. Le couple du Cherokee s’en approche, suivi par Nadine, qui se laisse distancer quelque peu. La petite brune aux gros lolos lui fait signe de les rejoindre, de ne pas s’inquiéter. Le trio contourne alors les invités pour se trouver une place de choix à l’autre bout du cercle. 
[image: Instincts-primaires-num-68.jpg]Devant eux, une jeune femme gît sur le ventre, les mains et les pieds attachés aux extrémités d’un lit. Ses cheveux noirs, longs et détrempés, adhèrent à la sueur de ses flancs élancés, tandis que sa peau blanchâtre, presque bleue, est marquée de nombreuses stries rougeâtres. Autour d’elle, des hommes et des femmes se caressent, contemplant le vibrant spectacle. 
L’un des invités fait jouer entre ses doigts les lanières d’un fouet qu’il tient de son autre main. L’homme s’ébranle et le cuir de l’instrument burine à nouveau la chair blanche. Le corps gras du tourmenteur vacille sous l’effort demandé. Son front s’humidifie. Dans ses yeux, une lueur cruelle brille. La prisonnière gémit, le visage plongé entre deux maigres oreillers. Le tortionnaire passe le fouet à son voisin de gauche, qui reproduit sensiblement les mêmes gestes : nouvelles plaintes de la captive, tandis que ses amples fesses se bariolent davantage. Chauve et bedonnant, l’homme la châtie à trois occasions avant de remettre l’outil à un autre invité. 
L’instrument de torture effectue ainsi un tour complet. Chaque convive flagelle la jeune femme à trois reprises. Son corps se raye, se tord ; la prisonnière crie et pleure. Ses yeux rougis sont noyés de larmes et fixent ceux de Nadine alors qu’elle hérite à son tour du redoutable fouet. 
— Vas-y ! lui chuchote Gros-Lolos, sous le regard attendri de Membre-Petit. Fais-lui mal ! Elle n’attend que ça ! 
Nadine se lance. Les lanières de cuir sifflent et blessent la peau blafarde. Sa troisième et dernière attaque se veut d’une violence surprenante. Le sang gicle sous la fesse droite et la principale intéressée se cambre malgré les cordages qui la retiennent. Elle demande maintenant pitié, hurle le safeword et réclame sa récompense. 
L’un des convives s’avance aussitôt vers l’esclave et lui intime de relever son bassin avant de lui appliquer, sous la croupe, l’extrémité d’un imposant vibrateur. Il appuie sur l’interrupteur et met en marche l’appareil. La prisonnière laisse échapper un soupir d’aise, au même moment qu’un léger frisson lui parcourt l’échine. Elle se trémousse, ronronne presque. Son corps tremble soudainement de plaisir et sa respiration devient saccadée. Elle exsude, ruisselle de transpiration. De sa main libre, l’homme au vibrateur lui dispense simultanément une sévère fessée. Le popotin rougit, la chair de poule se propage partout sur sa peau moite, la jeune femme jouit, suppliant qu’on la laisse. Son bourreau lui impose alors un décompte de dix secondes avant de lui obéir, décuplant ainsi l’orgasme tant attendu. 
*
Le petit groupe descend de l’autobus à l’arrêt du centre commercial Fleur de lys. Il emprunte, jusqu’au Centre 
Vidéotron, la passerelle piétonnière qui surplombe et traverse l’autoroute Laurentienne. Les pas de Marie demeurent déterminés. Louis titube littéralement. Il se promet de ralentir la cadence pendant le concert, de moins boire. Les vents se veulent insistants, surtout lorsqu’ils passent au-dessus de l’autoroute. Une authentique procession accompagne les quatre marcheurs : des centaines de personnes, sinon des milliers. Jack White, bien que sa musique soit marginale, attire les foules partout où il se produit. 
Pierre n’en démord pas. Il se méfie toujours de la démocratie. Selon lui, et sans pouvoir en expliquer la cause, quelque chose cloche dans le système électoral nord-américain. Nancy l’écoute telle une religieuse qui se soumet à la logique d’une mère supérieure. Derrière son groupe d’amis, Louis sourit tout en marchant. Il ignorait que Pierre était à ce point passionné de politique. 
Marie attire tous les regards. Les plus jeunes comme les plus vieux se retournent à son passage. Le jeans serré, la taille fine, le bustier et la veste bombés par son ample poitrine, la pétillante rousse fait l’envie de tous. Les regards féminins s’aiguisent de jalousie, deviennent assassins, mais Marie s’en moque. La professionnelle du sexe a toujours eu cette arrogance au fond des yeux. Pourtant, ce soir, quelque chose de nouveau y brille. L’amusement, la légèreté ; on y décèle même de la détermination, et peut-être aussi de l’espoir. Louis la trouve resplendissante de bonheur. Il la voit littéralement gambader dans le stationnement du Centre Vidéotron, parmi les milliers de mélomanes présents, et a de la difficulté à la suivre tellement elle déborde d’enthousiasme. Elle le prend par la main et l’attire vers elle, pour son plus grand plaisir à lui. Le ciel, malgré les nombreux luminaires de l’endroit, scintille d’étoiles. La soirée s’annonce parfaite. 
D’un peu plus loin, un groupe de garçons lorgnent Marie. Ils sont cinq ou six, peut-être sept ; difficile à évaluer dans cette immense foule. L’un d’eux, portant fièrement le jersey blanc des anciens Nordiques, la siffle avant de hurler comme un loup. Habituée à ce genre de démonstration machiste, Marie, le sourire taquin, tourne son derrière dans leur direction et s’administre elle-même quelques tapes sur les fesses. Pierre et Nancy s’esclaffent, tandis que Louis l’attrape par la taille et la serre contre lui. Les jeunes hommes rompent le contact visuel et continuent leur chemin vers leur porte d’entrée respective. 
À l’intérieur de l’amphithéâtre, le Club Bud est rempli au maximum de sa capacité. L’espace-bar n’offre plus aucune table de libre. Les quatre amis demeurent debout, près du bar, et commandent un nombre impressionnant de consommations. Ils étanchent leur soif comme s’ils débarquaient de la planète Mars, additionnant une multitude de shooters aux différents alcools. Nancy peine à garder son équilibre, ce qui amuse grandement Pierre et Marie. Elle insiste pour dire que tout va bien, qu’elle est en parfait contrôle, mais son maintien atteste du contraire. 
— Tu devrais ralentir la cadence, lui dit tout de même Pierre, gentiment. 
— Et toi te mêler de ce qui te regarde ! lui répond sa petite amie, la voix pâteuse. 
Un éclat de rire général s’ensuit. Accotée au bar, l’air sévère, une femme qui accompagne un autre groupe décide de s’en mêler : 
— Vous l’avez entendue ? demande-t-elle, les paupières barbouillées d’un arc-en-ciel. Elle est bien capable de juger elle-même si elle doit s’arrêter de boire ! 
Pierre lève les mains en signe de capitulation. Louis esquisse un sourire devant tant de sérieux, tandis que Marie s’esclaffe à nouveau. Elle reprend à peine ses esprits que derrière elle quelqu’un lui empoigne les fesses avec vigueur. Elle arrive même à sentir le touché vicieux qui s’attarde sous la fourche de son jeans. Offusquée, Marie se retourne et frappe. Son poing percute une pinte de bière avant de terminer sa course sur la mâchoire du jeune Nordique. Mécontent, l’orgueil blessé devant ses compagnons, ce dernier riposte et gifle la professionnelle du sexe. Louis n’a pas le temps de réagir que Pierre réplique d’un solide coup droit. L’assaillant recule, bute contre un client et s’étale au sol de tout son long. Lorsqu’il se relève, les gardiens de sécurité se jettent sur lui. 
Le responsable de la sécurité a tout vu : le jeune homme a manqué de respect à la dame, provoquant une bagarre. Sans autre forme de procès, on escorte le malappris hors de l’édifice, non sans aviser ses amis de se tenir tranquilles. Ces derniers quittent alors le Club Bud, ne riant plus, et distribuant des regards noirs à tous les diables. Louis se penche vers Marie, lui prend les épaules, inquiet : 
— Ça va ? lui demande-t-il, plein d’attention. 
— Bien sûr que si ! lance-t-elle. Tu crois vraiment qu’un blanc-bec comme lui peut me faire du mal ? 
Le fâcheux incident terminé, le quatuor se met en ligne pour les tourniquets. Le rythme est rapide, la sécurité se montre efficace. Elle vérifie les billets, fouille promptement leurs détenteurs et passe aux suivants. La conjointe de Pierre réussit tant bien que mal à maintenir un semblant de dignité. Derrière elle, subtilement, Pierre la soutient devant les employés du Centre Vidéotron lorsqu’elle présente son billet. Elle articule un « merci » plus que laborieux alors qu’on le lui rend. 
— Ça va aller, lui assure Pierre, je suis avec elle... Je la surveillerai. 
L’homme hoche la tête et lui fait signe de passer, un sourire bienveillant collé sur le visage. Marie démontre un parfait contrôle. Tout l’alcool qu’elle a ingurgité depuis le début de la journée semble s’être volatilisé à la suite des derniers évènements. Sa résistance surprendra toujours Louis. Lorsqu’ils s’engagent dans l’escalier qui mène au premier niveau de l’amphithéâtre, l’estomac de Nancy restitue son trop-plein. Les quatre amis se regardent, embarrassés. 
— J’ai bien peur que notre soirée se termine ici, dit Pierre. Je vais la ramener à la maison. 
— Je vais très bien, lui lance Nancy, avant de vomir une autre fois sur les souliers de l’homme qui la précède. 
Ce dernier jette un œil à la conjointe de Pierre, quelque peu fâché, mais voit bien qu’il est inutile d’insister. Il secoue le pied et continue d’avancer. Nancy s’obstine, mais dégobille à nouveau et perd l’équilibre. Louis la rattrape juste avant qu’elle ne s’écroule dans l’escalier. Elle avoue finalement sa défaite : 
— Je suis désolée... Je ne voulais gâcher la soirée de personne. 
— Ne sois pas ridicule, répond Marie. Ce sont des choses qui arrivent à tout le monde. 
Nancy la gratifie d’un sourire amer. 
*
La première idée qui vient à l’esprit de Nadine, lorsqu’elle s’assoit dans sa Smart, c’est de se trouver un endroit sombre pour se stationner. Son entrejambe est humide comme jamais. Sa petite culotte est détrempée, chaude, une sensation qu’elle a presque oubliée depuis l’apparition de son mal étrange. Pas question de patienter davantage. Ce soir, elle décide de ne pas écouter l’avis de son médecin, ses abominables conseils. Trois mois sans orgasme, c’est beaucoup trop long ! Elle passe devant un terrain vacant et s’immobilise au milieu de la rue. Elle jette un œil à son rétroviseur et tourne son volant vers la droite pour s’engager dans l’espace sombre qu’elle vient de dénicher. Sa voiture tressaute dans la cour inégale et s’arrête sous l’escalier de secours d’une vieille bâtisse. Elle éteint le moteur. Silence complet. Nuit noire. Personne. 
Nadine écarte lentement les genoux. Elle glisse une main tremblante entre ses cuisses, dans sa petite culotte. Elle faufile un doigt entre les lèvres humides de son sexe, cajole la tête de son clitoris. Le bout de chair se gonfle de sang. Elle balaie du regard l’ensemble du stationnement, excitée par l’idée soudaine d’être aperçue. Sa respiration devient irrégulière. Elle se caresse un sein, en pince légèrement le mamelon. Les fenêtres de la voiture s’embuent partiellement, pendant qu’elle s’imagine sur le lit, attachée, à la place de la prisonnière. Nadine revoit les marques de fouet sur la peau blanche, la fessée administrée par l’homme au vibrateur. Elle avale sa salive, fébrile, excitée au plus haut point. La cabine exiguë de la Smart devient rassurante, quasi confortable. Elle retire ses souliers et colle ses pieds nus au fond de l’habitacle, sur le tapis rêche. Elle frissonne, se prépare pour l’orgasme qui vient. 
Presque au comble du plaisir, Nadine se cambre sur sa banquette, augmente la pression sur son clitoris. Mais contre toute attente, c’est une douleur aiguë qui l’attaque. Elle laisse échapper un cri d’une violence inattendue et se replie sur elle-même, les genoux remontés par une souffrance sans pareille. Son excitation se pulvérise. Ses yeux se remplissent de larmes et elle éclate en sanglots. La frustration qu’elle ressent est aussi déchirante que la douleur éprouvée : l’orgasme refusé, l’intérieur de son corps qui hurle, qui se déchaîne. Une terrible crampe la tiraille, la torture pendant d’interminables secondes. Elle pleure de désespoir, de découragement. Elle déteste plus que jamais son médecin, ainsi que toutes ses recommandations. Elle y était presque... 
*
Le verdict est clair : Jack White est un génie. Le chanteur déteste les convenances éprouvées. Sa musique, si simple par moments, complexe en d’autres occasions, n’admet aucun compromis. Elle transcende, élève le rock à un niveau encore jamais égalé. C’est en tout cas le jugement que pose Marie sur l’artiste. « Mon meilleur spectacle à vie ! » s’empresse-
t-elle d’ajouter lorsque Louis lui demande si elle a aimé. Le couple d’amis demeure assis dans l’amphithéâtre, à la requête de Marie. Elle insiste pour voir sortir les spectateurs, apprécie l’atmosphère apaisante de l’évènement terminé. C’est le dernier concert auquel elle assistera avant longtemps. Le calme, cette fois, arrive après la tempête, tandis que les bancs de l’amphithéâtre se vident lentement. Louis sent son amie triste, méditative. 
— Ce soir, dit-elle, c’est compliqué pour moi. J’ai l’impression de renaître et de mourir en même temps... Je ne sais pas si je dois pleurer, ou rire à m’éclater. 
— Je ne comprends pas...
— Je ne peux pas t’expliquer. T’aurais de la difficulté à me croire. De toute façon, ce sont des choses qui se font, qui ne se racontent pas. Tu saisis ? 
— Je pense bien, oui. Je peux t’aider à quoi que ce soit ?
Marie lui sourit gentiment, glissant une main tendre sur sa joue. 
— Non, Louis. Au contraire, tu me gênerais plus qu’autre chose. 
Un homme de la sécurité vêtu d’un gilet jaune passe devant eux et s’arrête. « Vous devez partir », leur dit-il poliment. Louis lui signale d’un mouvement de la tête que c’est entendu, mais précise ensuite, pour faire plaisir à Marie, qu’ils vont patienter encore une minute ou deux avant de quitter leurs sièges. Le mastodonte accepte volontiers, voyant qu’il est en présence de gens raisonnables. 
*
À l’extérieur, c’est le calme plat. Les admirateurs de Jack White ont déserté le site du Centre Vidéotron : espace vaste, d’une tranquillité presque absolue. Au loin, quelques piétons retardataires utilisent la passerelle et traversent l’autoroute Laurentienne pour retourner à leur stationnement. On discerne le son des moteurs qui grondent, celui des voitures qui entrent, ou qui sortent du centre-ville de Québec. Dans le ciel noir, les astres brillent toujours. Les deux amis respirent l’air frais. Ils sont épuisés. La journée a été éreintante. 
Louis aperçoit alors un homme qui les fixe, au loin, cellulaire à l’oreille. Il le reconnaît aussitôt et empoigne le bras de Marie :
— Viens ! Dépêche-toi !
— Qu’est-ce qu’il y a ? demande-t-elle. 
— Les jeunes de tout à l’heure ! Regarde, là-bas... 
Marie le voit. C’est un des amis de Nordique. Elle aussi le reconnaît. 
— Ils nous ont suivis ?
— Ça en a tout l’air, répond Louis. 
Devant eux, l’homme au chandail de hockey bloque l’entrée de la passerelle, accompagné d’un de ses amis. Louis n’aime pas la tournure que prennent les choses. Trois contre deux... Il n’ose même pas imaginer ce qu’ils pourraient faire de Marie. Sous l’insistance de Louis, le couple continue d’avancer vers la passerelle. 
— Salut, dit Louis. Ça va ? 
— J’ai manqué un bon spectacle, dit Nordique. 
— T’avais qu’à pas me faire chier ! crie Marie, le poing levé. 
Louis serre le poignet de Marie. Derrière eux, l’autre homme s’est rapproché. 
— Elle a un peu raison, non ? Fallait pas lui mettre la main au cul. 
— Je mets la main au cul qui me plaît, réplique Nordique. Ce n’est pas toi qui vas m’en empêcher, et ce n’est sûrement pas cette pute qui va changer mes manières ! 
— Arrête ça, tu veux ! Y a plein de monde, ici. Tu penses faire quoi exactement ? 
— Tu vois quelqu’un ? demande Nordique à son voisin de droite. 
— Non, personne. 
Pourtant, Louis aperçoit les derniers piétons à l’autre bout de la passerelle. Il lève les bras en désespoir de cause et crie, espérant de l’aide. L’un d’eux s’immobilise, regarde dans leur direction, hésite. Il analyse la situation un moment, puis reprend sa marche comme s’il n’avait rien remarqué. Nordique fait un signe de la tête. 
— Allez ! ordonne-t-il à ses deux acolytes. Finissons-en ! 
Marie n’a pas le temps de réagir que Louis a déjà l’un d’eux sur le dos. Elle tente de lui venir en aide, mais le second surgit aussitôt pour également s’en prendre à lui. Louis tourne sur lui-même, essaie de résister au poids des deux hommes. Marie crie, s’efforce de le libérer, frappant au hasard les deux assaillants. Elle est vivement tirée par-derrière, perd l’équilibre, trébuche et tombe sur l’asphalte. Lorsqu’elle tente de se relever, Nordique, rouge de colère, l’atteint d’un puissant coup de poing à la mâchoire. Elle s’étale à nouveau sur le sol, étourdie, presque assommée. Elle entend Louis, les coups qu’il reçoit, et le voit finalement crouler sous les deux hommes. Nordique la frappe aux côtes, de ses pieds, la brutalisant à son tour. La douleur est intense, cuisante. Elle place les bras le long de son corps pour échapper au traitement cruel, mais Nordique cogne plus fort, les yeux empreints d’une insondable noirceur. 
Louis panique. Il est au sol avec ses deux adversaires. Dans son esprit, l’horrible conclusion paraît inévitable. Alors qu’il encaisse coup sur coup, il se voit déjà s’excuser auprès de Marie pour l’effroyable soirée. Pourra-t-il encore la regarder dans les yeux ? Il a beau y mettre toute sa force, le duo a le dessus sur lui. Bien qu’imprécis, les coups pleuvent et l’atteignent avec une rapidité déconcertante. Il aperçoit Marie, couchée sur le bitume, qui lutte pour préserver sa dignité. Elle a le jeans et la petite culotte descendus jusqu’aux chevilles. Elle pleure, crie atrocement alors que Nordique se maintient sur elle, la frappe en pleine figure et cherche un moyen de s’introduire en elle. 
Un moment de clarté. C’est ainsi que Louis se souviendra de cette fraction de seconde. Plus rien ne compte, véritablement. Il mord le visage qui se trouve près de lui, arrachant la peau et discernant les cris aigus de sa victime. Il sent dès lors l’une des étreintes le lâcher, mais attaque de nouveau, déchirant de nouvelles chairs. Il goûte l’aigre saveur du fer, dans sa bouche, tandis que le sang de son ennemi gicle. Il balance à plusieurs reprises son coude libéré dans la gueule de l’autre, qui ne s’attendait pas à cette attaque, qui n’a donc prévu aucune défense. Le nez craque avec un bruit sourd, se déforme littéralement. Louis se relève enfin, revigoré par ce soudain revirement. 
Malgré ses yeux tuméfiés et ses pleurs, Marie aperçoit Louis qui arrive en trombe, derrière Nordique. Son regard est noir, inquiétant. Un vide obscur semble avoir remplacé toute la douceur qui s’y trouve normalement. La bouche ensanglantée, il frappe l’amateur de hockey d’un coup de poing à la nuque. Ce dernier tombe au sol, tourne sur lui-même, cherchant visiblement à comprendre ce revirement de situation. Louis lui distribue aussitôt un violent coup de pied dans les parties et regarde ensuite Marie, qui relève sa petite culotte et son jeans. Rassuré, il retourne à ses agresseurs dans le but avoué de leur asséner une dérouillée dont ils se souviendront toute leur vie. Marie en profite pour prendre le dessus sur Nordique, appuyant les genoux sur ses épaules. Elle commence à frapper, déchaînée et nourrie par ce terrible sentiment de vengeance. Le visage de son agresseur enfle et prend une couleur inquiétante. Il supplie Marie et bredouille faiblement :
— C’est bon ! J’en ai assez...
— Je vais t’le dire, moi, quand t’en auras assez ! lui répond Marie.
*
Louis a libéré ses poules en pleine nuit et les laisse gambader sur le gazon obscurci, malgré les nombreux prédateurs nocturnes qui menacent. Du haut de sa galerie, un scotch à la main et appuyé à la rambarde, il les examine, tandis qu’elles picorent bêtement le terrain humide. Il plonge les doigts dans son verre, brasse les glaçons, et en retire un pour l’appliquer sur son visage, sur ses ecchymoses. La caresse froide est miraculeuse. Il boit une autre rasade tout en faisant tinter le reste de la glace. Jamais il ne s’est senti aussi près du précipice. Son âme brisée se perd dans l’abîme insondable du mépris, à la recherche d’explications qui motiveraient cette gratuite animosité chez la race humaine. Elle sollicite en vain une justification pour les évènements de la soirée. Il ne peut effacer de sa mémoire l’image de Marie qui gravit son escalier en silence, le regard trouble, le visage tuméfié, alors qu’il la reconduit chez elle. Ce visage qu’elle a d’ordinaire si magnifique. Il se fait du souci. Son amie lui reviendra-t-elle ? Est-ce que les derniers évènements ne risquent pas de renforcer cette prise en main qui semble actuellement la hanter ? 
Soudainement, la honte l’assaille de ses milliers d’aiguilles. Comment peut-il encore s’inquiéter pour sa petite personne ? Il se souvient d’une expression que l’un de ses amis lui avait citée, il y a de ça bien des années : misery loves company ! Est-ce possible qu’il ne se sente bien qu’en présence de gens souffrants, qu’il aille jusqu’à souhaiter leur malheur pour les garder disponibles, les retenir auprès de lui ? 
Du coin de l’œil, malgré la nuit tombée, Louis aperçoit une maman raton et ses deux petits sortir du boisé. Les trois mammifères s’approchent du poulailler d’un pas méfiant, le regard vigilant. Ils toisent les poules qui se nourrissent, beaucoup plus loin. Accompagnée de ses rejetons, la mère prend la direction de la volière entrebâillée. Le trio pénètre ensuite dans la cage, normalement fermée, et se faufile vers le pondoir pour y voler les œufs dont il a déjà détecté l’odeur. Pourquoi tuer la volaille si l’on veut continuer à profiter de ses fruits ? Avec beaucoup d’étonnement, Louis constate ce qui ressemble à une entente tacite entre les prédateurs et les pondeuses. La maman raton perce l’une des coquilles de ses dents pour y plonger son fin museau. Elle se pourlèche avec appétit et passe ensuite la nourriture à ses petits. Elle recommence le même manège avec le deuxième œuf, mais cette fois sous l’œil attentif de Kowalski, qui se montre indifférente. Malgré le côté barbare du larcin, la poule continue de picorer en compagnie de sa sœur. Un sentiment particulier envahit Louis. Cette démonstration, cet arrangement qui bénéficie aux deux parties le met mal à l’aise. Il en ignore la raison. Au fond du terrain, la bruyante rivière caracole toujours sur son lit rocailleux. Alors que les trois voleurs masqués retournent dans la forêt ébranlée de forts vents, Louis reprend une gorgée de son scotch, plus songeur que jamais. Le ciel n’a jamais été aussi noir... 
*
Lorsqu’il s’éveille au matin, Louis tente sans résultat de joindre Marie sur son cellulaire. Il veut savoir comment elle va, mais surtout, sans totalement se l’avouer, confirmer ou infirmer ses craintes de la veille. C’est la première fois, depuis qu’ils se connaissent, qu’elle ignore un de ses appels. Pour l’instant, ses angoisses semblent fondées. Elle ne lui reviendra peut-être pas. 
Il essaie le numéro de Nadine. Idem. Il laisse un message sur la boîte vocale, la suppliant presque de le rappeler. Dès qu’il coupe la communication, il regrette le ton employé, la faiblesse affichée. Il voudrait pouvoir effacer l’enregistrement ou ne pas l’avoir réalisé. Sans comprendre ce qui lui arrive, au bord de la panique, il hésite un instant entre descendre au sous-sol, dans son atelier, ou s’ouvrir une bière. Il a toujours ces pastels à terminer pour son exposition. Il devrait ainsi pouvoir focaliser son esprit sur des choses plus constructives, oublier pour quelques heures celles qui l’abandonnent, calmer son métabolisme et apaiser son anxiété. 
*
Étendue sur son lit, tisane en main, Nadine a passé toute la matinée à regarder le spectaculaire orage. D’aussi loin qu’elle se souvienne, elle a toujours adoré les éclairs, le tonnerre et les pluies diluviennes. Elle se rappelle le dernier, chez Louis, assise sur le porche à boire du café. Leur couple, alors, se définissait comme de passionnés amants, se promettant même à un certain avenir. Mais c’était avant Marie... 
Nadine a bien vu le témoin lumineux sur son vieux répondeur, mais elle refuse de prendre le message. Elle n’a plus besoin de lui, n’a plus rien à lui dire. Après avoir quelque peu hésité, elle décide qu’elle retournera ce soir, rue Borne, au petit carré jaune... L’expérience reste fascinante, unique. Jamais elle ne s’est sentie à ce point à sa place. Malgré la décevante finale de la veille, elle ne peut que recommencer, essayer de nouveau. Après tout, la patience est un arbre dont la racine est amère et les fruits, très doux... 
*
Une autre journée qui débute sans nouvelles de Marie. Louis a tellement bu le soir dernier, seul, dans son atelier, qu’il a perdu la carte et s’est finalement endormi sur le divan, juste à côté du tourne-disque. De son mouvement giratoire, la fine aiguille du bras de lecture racle le carton du vinyle depuis des heures. L’esprit complètement barbouillé, Louis se soulève, tel un zombie, et replace le disque dans sa pochette. Ce matin, Rick Grimes est bel et bien mort ! Terminées les allusions aux derniers survivants ! L’atelier se trouve plongé dans une déprimante pénombre, alors que les bouteilles vides, un peu partout, laissent échapper les relents âpres du houblon. 
Il retourne à son frigo, l’ouvre et se reprend une bière, pour ensuite s’asseoir au sol devant la porte fenestrée qui donne sur le jardin. Il jette un œil à son cellulaire : personne, aucun message. Il recommence à boire, lentement, mais sûrement. À travers le large carreau, il observe le courroux du triste ciel qui pleure son immense amertume. Deux jours de pluie d’affilée ; c’est plus que suffisant pour l’achever. Avec un fort battement cadencé, des milliers de gouttelettes s’échouent contre le toit de tôle du poulailler. Derrière la rivière, les impressionnantes montagnes se perdent dans l’épais brouillard matinal. Louis demeure ainsi, au milieu de la pièce, dans un sinistre immobilisme. C’est l’histoire de ma vie ! pense-t-il, confusément. Louis : le parasite des temps modernes qui a besoin d’être entretenu. 
Les heures passent. Le jour interminable s’assombrit. Louis tente une nouvelle fois d’appeler Marie, mais sans succès. De par la fenêtre, le ciel de plomb pèse sur son moral, qu’il a déjà ténébreux. Il a besoin d’un coup de pied au cul. Il doit se sortir de ce marasme, de cette léthargie. Pourtant, il passe le reste de la journée dans cet état apoplectique. Demain, peut-être... 
*
Nadine ouvre les yeux et regarde son antique cadran qui repose sur sa commode. Elle a dormi plus de neuf heures, d’un profond sommeil. La tête remplie d’images, elle se tourne et s’enroule dans la chaleur de sa confortable couette. La veille, elle a assisté à un spectacle différent : celui d’un homme que l’on humilie publiquement, le forçant à exécuter plusieurs tâches dégradantes. Elle réfléchit à la prochaine rencontre, à l’adresse du petit carré jaune. Cette fois, c’est elle qui sera l’esclave de la réception, le joli souffre-douleur. Bien qu’on lui ait conseillé de ne pas forcer la dose, elle a insisté auprès des organisateurs pour vivre l’expérience complète. Le scénario lui est encore inconnu, ce qui la stimule davantage. 
Du coin de l’œil, elle aperçoit le voyant lumineux de son répondeur qui clignote toujours. Elle libère l’un de ses bras du cocon qui l’enveloppe, s’étire, et appuie sur le bouton pour prendre le message. Elle replace à peine la voix chevrotante : celle de Louis... Son ami semble en proie à un sentiment étrange, qu’elle ne lui connaît pas. Nadine pourrait jurer que son dominant préféré affiche maintenant une fragilité, une vulnérabilité qu’elle trouve déconcertante. La triste éloquence dont il fait étalage, le choix des mots empruntés et le ton de persuasion inhabituel sont révélateurs : Marie l’a quitté ! Nadine en a la certitude. Elle doute un moment, délibère, se demande si l’occasion de prendre la première place auprès de Louis ne vient pas de lui être offerte sur un plateau d’argent. Tant pis pour lui ! se dit-elle enfin, heureuse de résister, de ne pas plier, même devant tant de sollicitation. 
La fierté dans le cœur, Nadine se glisse hors du lit, revigorée par cette soudaine assurance. Elle a faim d’œufs, soif de café. Elle passe devant le miroir grandeur nature appuyé sur le mur du fond. Le reflet de son corps lactescent rayonne dans l’ombre paisible et matinale de sa chambre. Sa forme élancée l’impressionne. Elle se sent belle, attirante, irrésistible. Elle dépose une main sur son ventre plat, la glisse jusqu’à sa poitrine et la passe sous le galbe de ses seins, soupesant le tout. Tandis que son regard s’attarde sur son sexe, son sourire disparaît subtilement. Comment réagira-t-il sous les caresses de monsieur-vibrateur ? Elle refuse de vérifier par elle-même, d’être déçue une seconde fois et peut-être aussi de voir la vérité en face. Elle préfère espérer pour le mieux. Hier, alors qu’elle se préparait pour la nuit, elle a glissé un doigt humide sur son clitoris, appréciant la divine sensation, mais refusant de continuer jusqu’au bout. Ce soir, elle s’en remettra à ses bourreaux. 
*
Comme un magicien dévoilant ses secrets, l’établissement, si tôt en matinée, perd de ses fascinants attraits. Derrière le bar, les nombreuses bouteilles d’alcool exposées sur les tablettes, qui réfléchissent habituellement sous des dizaines de lumières disparates, ont perdu leur éclat surnaturel. Un éclairage blême enveloppe l’endroit d’une atmosphère quasi morbide. Béatrice passe un linge rapide sur le comptoir, entre les verres déjà nettoyés. La veille, comme c’est souvent le cas dernièrement, la fermeture du débit de boissons s’est faite de façon [image: Instincts-primaires-num-129.jpg]expéditive. Les surfaces demeurent collantes, poisseuses. Dès qu’elle en aura l’occasion, elle se promet d’en glisser un mot à sa gérante. Alain se tient tout au bout et vient de commander sa première bière lorsque Louis entre dans l’établissement. Béatrice détourne le regard. Alain remarque le rouge qui monte aux joues de la jolie serveuse. Il soupire. 
— Pas de chaton à descendre d’un arbre, ce matin ? demande Louis. 
— Pas de vie à sauver, répond Alain. C’est peut-être à toi qu’on devrait faire les manœuvres de réanimation ! 
— Ça se remarque à ce point ? 
— Tu veux rire ? Tu t’es regardé dans le miroir ?
— Non, dit Louis, titubant légèrement en se tirant un tabouret pour s’asseoir. 
Alain esquisse un sourire. 
— Je vois que je ne suis pas le seul, tôt sur le biberon... Marie t’a laissé, avec en prime une sévère correction ? 
— C’est une longue histoire...
Louis se tourne vers Béatrice et commande une pinte de Raftman. Visiblement gênée, la serveuse hoche la tête et s’exécute. Le malaise est palpable. 
— Je vais faire un peu de ménage à l’étage. Si vous avez besoin de quelque chose, vous n’avez qu’à crier. 
— C’est parfait, répond Alain. On va faire ça...
Une guenille à la main, la jeune femme emprunte l’escalier et abandonne ses clients au comptoir du rez-
de-chaussée. Les deux hommes hésitent un instant à entamer une conversation. Alain tourne une page du Journal de Québec, la lit en diagonale et se lance enfin :
— Je l’aime bien, moi, Martineau. J’imagine que tu le détestes... 
— Oui... de même que tous ces polémistes réfléchis. 
— C’n’est pas une qualité, que d’être réfléchi ?
— Réfléchis, comme dans « très bien savoir ce qu’ils font » ... Ils nourrissent les idées de la droite simplement parce que la gauche est partout. Ils veulent choquer, faire réagir. Ils donnent au peuple ce qu’il désire entendre : des opinions bien tranchées, faciles et à la mode. Ils remuent les sujets chauds pour vendre leurs textes, leurs colonnes, et ce, même s’ils engendrent par la même occasion d’importants dommages collatéraux, comme nourrir la peur à l’égard des étrangers. 
— Tu crois qu’il est raciste ? 
— Xénophobe ? Non. Il est beaucoup trop intelligent pour l’être... 
Alain pousse un nouveau soupir. 
— Si tu ne voulais pas connaître mon opinion, t’avais qu’à pas me poser la question. 
— Vous êtes incroyables, toi et tes petites amies, dit Alain. 
— J’attends la brique... 
— T’as déjà entendu parler d’autosabotage, Louis ? 
— Nous y voilà ! 
— Tu entres ici, en début de matinée, le visage enflé à faire peur... 
Ça se voit tant que ça ? 
— ...la grosse bedaine, de la difficulté à te tenir debout. Tu commandes une bière et rien qu’à voir le rouge qui monte aux joues de Béatrice, c’est clair qu’elle est déjà encline à te suivre partout où tu voudras. Tu te fais Marie, Nadine, et maintenant Béatrice ? 
— Je sens comme un brin de jalousie qui pointe... 
— Rien à voir avec la jalousie ! Je veux simplement comprendre.
— Il n’y a rien à comprendre. 
— Au contraire ! Je crois que oui ! C’est comme une drogue, Louis... J’ai un ami qui, au lieu de baiser ou de se soûler tous les soirs, occupe ses temps libres à des jeux vidéo. Xbox, Playstation ; il les possède tous ! Il est rempli de potentiel, l’une des personnes les plus intelligentes que je connaisse, mais il n’a encore jamais rien réalisé de significatif de toute sa vie. Tu vois où je veux en venir ? 
— Bien sûr...
Alain ferme son journal et reprend une gorgée de bière avant de continuer. 
— Ce n’est pas de la cocaïne ou de l’héroïne, mais ça reste tout de même de la camelote. Vous meublez vos temps libres avec ces drogues parce que vous vous ennuyez ! J’ai du mal à te l’avouer, Louis, mais pour la plupart d’entre nous, vous êtes des voitures de course, toi et tes petites amies ; des avions à réaction, qui par pure paresse refusent de prendre leur envol. D’ailleurs, si tu me demandes, c’est exactement ce qui vous rend malades, ce qui vous empoisonne... C’est triste de vous voir dormir ainsi malgré vos capacités ! 
— Si j’avais su, ce matin, qu’un pompier volontaire me sermonnerait... 
— Tu fais ton comique, mais c’est moi qui a raison, cette fois. 
— Pas certain, rouspète Louis, sur un ton qui sonne faux. 
— Ça prouve une chose, ajoute Alain. Malgré ton impressionnante éducation, t’es pas encore assez éduqué pour avouer quand t’as tort. 
— Robert Shaw, Jaws, 1975. 
— Va chier !
*
— La droite est une maladie ! affirme Louis, avec force. Une fermeture sur le monde logique et sensible ! Si à l’occasion elle nous présente certaines idées qui peuvent paraître convenables, c’est toujours dangereux de la nourrir, de lui donner une chance de survivre. Autrement, avec une dose suffisante de populisme, le piège se referme éventuellement. Trop d’empathie envers elle peut nous imposer un Donald Trump et le placer aux commandes d’une puissante nation comme les États-Unis : un prix beaucoup trop élevé pour des idées qui ne sont valables que très rarement ! La droite doit être tuée ! 
Rouge de colère, Béatrice termine sa pinte d’un trait et dépose son verre sur le comptoir d’un geste franc. La Française ne se gêne plus. Elle est dans tous ses états, mais demeure tout de même en parfait contrôle de sa personne. Elle se coule une quatrième bière, en sert une sixième à Louis, et relance le débat avec hargne : 
— Tu exagères ! lance-t-elle, le doigt accusateur pointé sur Louis. C’est toi, l’extrémiste ! C’est vous tous ! Vous ne valez pas mieux que tous les autres ! J’ai le droit à mes idées, même si tu n’es pas d’accord avec elles ! Même si personne ne les aime ! Vous parlez de l’intolérance de la droite, mais vous oubliez la vôtre ! Tout, aujourd’hui, doit passer sous le sceau approbateur de la gauche pour éviter d’être ostracisé, pour simplement avoir la liberté d’exister ! Si tu me demandes mon avis, rien de mieux qu’une gaugauche féministe et enragée pour rendre votre vie aussi terne qu’une musique de pastorale ! Je suis moi-même artiste, et si je refuse dans une de mes œuvres de défendre l’un de ces deux concepts, je deviens aussi inutile qu’une perte de temps ! Ces deux obsessions sont le goût du jour depuis plus de vingt ans ! Nous devrions peut-être passer à autre chose ! 
Elle boit une rasade de bière, les yeux plongés dans ceux de Louis. Ce dernier affiche un sourire en coin, visiblement surpris d’un tel cran. Son regard devient caressant et longe les formes enivrantes de la jeune femme, s’arrêtant dans l’échancrure de son corsage noir et gothique. Béatrice s’en rend compte, termine sa bière et lui sourit, quelque peu gênée. Une tension s’installe entre eux, troublante, grisante. Ils ont encore le souvenir bien net de cette sulfureuse soirée, chez Nadine. Découragé de Louis, Alain a quitté le bar depuis longtemps. Ils sont seuls. 
C’est la première fois, véritablement, qu’elle le détaille avec autant de soin. Avec ses nombreuses ecchymoses, ses cheveux en broussaille, les sourcils épais et cette voix caverneuse, il tient davantage d’un animal battu que d’un être humain. Alors qu’il caresse inconsciemment le comptoir de l’une de ses mains, Béatrice imagine un loup qui invite sa conjointe à venir s’étendre auprès de lui. Le lycanthrope ne possède certainement pas le physique d’un athlète, mais indiscutablement le charisme nécessaire pour la charmer. Le rouge lui monte aux joues. Béatrice passe devant Louis, contourne le comptoir, et se dirige vers la porte d’entrée pour en faire glisser le loquet. Elle n’hésite qu’un moment, puis se retourne et se précipite vers lui. 
Louis la soulève, l’embrasse et lui empoigne fermement les fesses de ses larges mains, tandis qu’elle enroule ses jambes autour de sa taille. Il la dépose sur le bar, ouvre son corsage d’un geste brusque et en dégage les deux fruits mûrs qu’elle porte bien haut. Il les prend, les mordille, les lèche. Béatrice gémit. Elle s’allonge sur le dos, défait sa ceinture avec peine et déboutonne son jeans avec tout autant de difficulté. Louis tire sur le vêtement, sur la petite culotte, et libère le sexe déjà humide. 
— S’il te plaît, le supplie-t-elle. 
L’amant accole ses lèvres sur la chair rosée, plonge sa langue dans la brèche, dans la moiteur. Il prospecte la cavité, fouille ses profondeurs et revient vers le haut pour s’attaquer au monticule. Béatrice se cambre, arque le dos. Ses mains abandonnent les cheveux de Louis pour s’agripper aux rebords du comptoir, afin de maintenir son équilibre. Par la grande fenêtre, elle aperçoit les nombreux piétons qui marchent sur les trottoirs de la rue Saint-Jean, ce qui l’excite davantage. Elle laisse échapper un soupir de plaisir. Ses mains délaissent l’ourlet de la desserte pour s’en prendre à nouveau aux cheveux de Louis. 
— Vas-y ! clame-t-elle. Maintenant !
Le clitoris est aussitôt malmené, alors que Louis redouble de vitesse et de précision. La chair intime vibre sous les attaques rapides et multipliées. Louis étire les bras, empoigne les seins de la serveuse, les manipule, pince durement leurs pointes. Au paroxysme de l’orgasme, Béatrice se raidit, se lamente, tente de se libérer et de repousser son assaillant, mais ce dernier insiste, la tête profondément plongée entre ses cuisses... 
*
Louis ne reçoit rien en retour. Pendant que Béatrice s’applique à lui baisser la braguette derrière le comptoir, la gérante arrive malencontreusement, le trousseau de clefs en main et l’œil sévère. Il passe donc chez Marie, escomptant obtenir une petite gâterie avant de rentrer à la maison. Il a honte dès qu’il aperçoit la dizaine de marches qui mènent à son appartement... Encore une fois, il ne pense qu’à lui. 
Il frappe tout de même à sa porte, espérant une réponse, des nouvelles de son amie. En vain. Il fouille sa poche arrière, en sort la facture froissée de la Ninkasi, et y rédige un message à son endroit. « Appelle-moi, s’il te plaît. Je m’inquiète pour toi. » Avant de redescendre les marches, par pur réflexe, il se penche pour sentir le bas de la porte. Rien. Aucune odeur... Il y glisse le petit mot.
De retour chez lui, il tente de joindre Nadine une autre fois, mais sans résultat. Puis, résigné, il libère ses poules et passe dans son atelier pour travailler sur sa dernière œuvre. Tandis que Robert Smith chante Close to me, il dessoûle lentement et revoit toute cette violence vécue l’autre soir. Il assimile les évènements, absorbe à nouveau les coups encaissés, goûte le sang âpre de ses ennemis, ressent le bitume rugueux et inégal sous sa nuque. Il entend les hurlements de Marie, visualise la petite culotte tirée jusqu’à ses chevilles, ainsi que Nordique, sur elle, qui la frappe avec un plaisir évident. Il a tout de même une mini seconde d’inquiétude pour les trois hommes presque assommés qu’ils ont abandonnés sur le stationnement. Mais ces préoccupations lui passent rapidement. 
Il termine finalement son pastel, puis décide d’appeler Béatrice pour célébrer l’évènement. Louis l’invite à venir souper chez lui après son quart de travail. La jeune femme accepte volontiers. 
*
La journée passe rapidement. Nadine est excitée, tout émoustillée à l’idée de devenir, ce soir, le point de mire de tout un groupe. Elle sera l’esclave de la rencontre, l’instrument de désir qui souffre et qui gémit sous les nombreux regards lubriques de cette communauté marginale. Elle veut sentir sa chair frémir, s’enflammer contre les lanières de cuir pour ensuite jouir intensément. Elle revêt sa lingerie, sa dentelle. Elle s’habille d’une courte robe pour laisser entrevoir les jarretelles qui retiennent ses nouveaux bas. Elle se maquille longuement devant son miroir pour accentuer les traits déjà fort agréables dont elle dispose. Nadine quitte son studio de fort belle humeur. 
Tout en conduisant, lorsqu’elle traverse la ville pour se rendre à l’adresse du petit carré jaune, Nadine entrouvre les genoux et glisse une main sous son vêtement. Elle se met en train. L’ivresse est si grande qu’elle peine à demeurer concentrée, à garder les yeux sur la route. Elle lâche prise juste avant d’atteindre l’orgasme et rabaisse les vitres de sa Smart pour refroidir ses ardeurs. Elle se raisonne, la gourmandise étant un défaut qui gâche bien des repas... 
Le carré jaune n’est plus là. Pendant une fraction de seconde, Nadine s’imagine trompée par ses nouveaux amis, jusqu’à ce qu’elle reconnaisse certains véhicules garés dans le stationnement. La soirée aura bien lieu. Elle laisse son cellulaire dans le coffre à gants, descend de sa voiture et aperçoit la porte de l’établissement qui s’ouvre. Sourire aux lèvres, l’un des deux cerbères la fixe, alors qu’elle s’avance d’un pas décidé telle une reine au milieu de ses tributaires. 
Nadine passe entre les deux loubards, la tête haute, sans même les regarder : une souveraine ne s’abaisse pas à ce genre de considération... Elle longe le couloir sans s’arrêter au vestiaire, va se placer au centre des nombreux invités et commence lentement à se dévêtir devant monsieur-vibrateur. Elle retire sa robe d’un trait, défait ses cheveux et enlève son noir soutien-gorge. Lorsqu’elle se penche sur ses jarretelles, le bourreau lui fait signe de les garder. Elle accepte ensuite la main de l’homme et lui emboîte le pas jusqu’au centre de l’usine. 
*
Béatrice a dû ralentir sur la boisson pour prendre son véhicule. La petite Kia Forte gronde sous le pied pesant de sa conductrice, a du mal à tenir la route dans certaines courbes plus accentuées. Par endroits, l’eau recouvre complètement la chaussée. Tandis que la pluie devient plus importante, les essuie-glaces peinent à effectuer leur travail, rendant difficile la lecture des adresses. Lorsqu’elle dépasse l’île enchanteresse, Béatrice redouble d’attention, sachant qu’elle se rapproche de chez Louis : une maison bleue, esseulée, sur le bord de la rivière. Elle remarque ensuite un chemin de gravier qui se faufile entre deux énormes bouleaux jaunes. Elle l’emprunte et continue d’avancer sur un court sentier rocailleux. L’averse persiste, torrentielle. 
Avant de quitter son véhicule, incertaine, elle jette un œil scrutateur à la résidence. La porte d’entrée s’ouvre, alors que Louis en sort pour la recevoir. Elle coupe le moteur, laisse sa voiture sous les traits de pluie, et court avec entrain vers la maison bleue : une véritable oasis au milieu des montagnes vertes et luxuriantes. Le délectable parfum de la débordante rivière, presque sensuel, se propage et recouvre l’endroit d’une odorante fraîcheur. Lorsque Béatrice bondit enfin sous le porche, Louis l’entoure de ses bras, l’embrasse et la soulève. Il regarde son nouveau chemisier, détrempé, agglutiné à sa généreuse poitrine : 
— On va devoir t’enlever ça. Sinon, tu vas attraper la crève... 
— Que d’attentions ! 
— Que veux-tu ? Je suis comme ça. 
La porte se ferme à peine derrière eux que Louis tire sur la chemise de Béatrice. Ses mains passent dessous, explorent la peau humide, froide et frissonnante. La jeune femme frémit, s’adosse à la garde-robe, empoigne la nuque de Louis, tandis qu’il embrasse son large décolleté. Impatient, il ouvre le vêtement et plonge les lèvres entre les galbes ivoirins. Il dégrafe le soutien-gorge, libère une nouvelle fois la poitrine charitable de ses bonnets, mordille les mamelons rosés et raffermit sa prise sous les fesses de Béatrice. Sous l’impulsion, la porte de la garde-robe se décroche. 
Le couple perd l’équilibre et s’écrase au sol parmi les nombreuses paires de souliers. L’exiguïté des lieux, toutefois, ne diminue en rien leur ardeur. Béatrice insiste pour se faire prendre par-derrière, baisse son jeans et retire sa petite culotte d’un seul geste. Elle se tourne et présente les fesses à son amant. Elle distingue sa respiration dans la pénombre, son excitation. Fébrile, elle l’écoute manœuvrer, retirer à son tour son pantalon. Il se crache finalement dans une main, lubrifie son membre durci, et l’enfonce en elle. 
Le rythme rapide déstabilise Béatrice. Son cavalier l’empoigne par les cheveux et l’attire rudement vers lui chaque fois qu’il s’introduit en elle. Elle gémit tout de même, emportée par la passion. Il glisse son autre main sous sa croupe pour chatouiller son clitoris. La combinaison devient étourdissante, enivrante. Le bas-ventre de Béatrice s’enflamme. Une chaleur torride l’envahit. Elle se lamente, crie, en réclame davantage. Elle est sur le point de jouir lorsque Louis se retire pour éjaculer sur ses fesses. L’orgasme est si violent qu’il en tremble, se contracte, avant de s’effondrer au fond de la garde-robe. Béatrice s’abandonne également et se laisse choir à ses côtés. Ils recouvrent leur souffle. 
— Du blanc ou du rouge ? demande Louis. 
— Seulement si tu me promets que ce n’est pas terminé, lui répond Béatrice, haletante. 
— On recommence tout de suite après le repas, c’est garanti ! 
— Je vais prendre du rouge.
*
Tremblante et recroquevillée sur elle-même, Nadine gît au sol, le visage crispé par la douleur. Un filet de bave s’étire de la commissure de ses lèvres jusqu’au plancher de béton. Sur sa peau, les traces de flagellations demeurent encore bien visibles. La jeune femme semblait pourtant apprécier le petit jeu, se délecter des tourments et des caresses simultanées de monsieur-vibrateur. Par malheur, les cris provoqués par l’extase et ceux que suscitent la douleur peuvent bien souvent s’apparenter. Ce qu’ils ont pris pour un puissant orgasme, au début, s’est avéré n’être qu’une interminable torture pour l’esclave de la soirée. On l’a libérée de ses liens beaucoup trop tard. Abasourdis, la vingtaine d’hommes et de femmes ignorent comment réagir devant cet embarrassant dénouement. Ils se regardent tous, certains honteux, d’autres simplement affolés par les troublantes circonstances. 
Devant le désarroi du groupe, les deux portiers interviennent. Laissant Nadine derrière eux, ils redirigent les invités vers la petite chambre et insistent pour qu’ils se rhabillent et quittent les lieux. La plupart ne se font pas prier. Dans le but probable mais non avoué d’apaiser sa conscience, seule la jeune femme au Cherokee démontre un tant soit peu d’intérêt : 
— Ne vous en faites pas, lui dit l’un des portiers. On s’occupe d’elle. Mon collègue appelle une ambulance à l’instant même.
— C’est bon, répond-elle sans trop insister. 
Sans un dernier regard pour l’esclave, qui n’arrive toujours pas à se relever, Gros-Lolos reprend donc la direction de la sortie, accompagnée de son conjoint au membre petit. Autour de Nadine, le silence s’installe graduellement. Les lumières de l’entrepôt se ferment, la laissant sur le ciment rêche entourée d’une pénombre inquiétante, de pièces de métal froides et d’appareils industriels. 
Nadine a recommencé à respirer de façon plus régulière, mais reste tout de même en boule, repliée. Elle sanglote et se lamente face à cette violence inouïe, cette souffrance qui lui mange les chairs intérieures du bas-ventre. Les deux hommes de la sécurité s’approchent d’elle, déposent son linge au sol, à ses côtés, tandis que l’un d’eux prend la parole : 
— On va laisser l’entrepôt débarré, derrière... Tu t’en vas quand t’es prête. Tes clefs de voiture sont juste ici... Et ne t’avise plus de revenir ! 
Les deux hommes quittent l’usine. Nadine perçoit le claquement sec de la porte qui se referme. Elle tente de se lever, mais n’y arrive toujours pas. Elle commence à ramper vers la sortie. Son cellulaire se trouve malencontreusement dans le coffre à gants de sa voiture... 
Elle réussit à ouvrir la porte de l’entrepôt, s’agrippant de tout son poids à sa rigide poignée. Elle se traîne péniblement sur quelques mètres, blessant ses jambes nues sur un asphalte baigné d’humidité. La peau sur ses chevilles s’érafle contre la matière rugueuse. Ses jarretelles se défont au milieu du stationnement. Elle ne s’est même pas rhabillée, abandonnant sa robe sur le plancher de l’usine. Arrivée à sa voiture, elle tente une nouvelle fois de se relever pour y monter. Comme par miracle, la douleur physique, contrairement à celle de son âme, commence à [image: Instincts-primaires-num-142.jpg]s’atténuer. Pour une des rares fois dans sa vie, elle remercie les instances divines qu’elle a toujours crues absentes de son existence. Lorsqu’elle s’installe derrière le volant de la Smart, elle plonge la main dans le coffre à gants pour en retirer son cellulaire. Elle attend quelques secondes, reprend son souffle après avoir rabaissé sa vitre, et compose un numéro, habitée d’une profonde angoisse. Autour d’elle, le quartier industriel demeure désert, presque irréel. 
Pas de réponse. Comme toujours, alors qu’elle a le plus besoin de lui, cet imbécile de Louis n’est pas disponible, probablement en pleine beuverie et accompagné de cette pute de Marie. À cette noire pensée, l’esprit de Nadine se gonfle de désespoir, de ténèbres opaques et d’une insondable fatigue. Appesantie par la charge émotive de la soirée, après avoir laissé un message sur la boîte vocale de Louis, elle pose un pied lourd sur le frein et démarre le moteur. 
Complètement nue, ceinturée à son siège-baquet de cuir blanc, Nadine ressasse de nombreuses idées toxiques, tandis qu’elle emprunte Wilfrid-Hamel en direction de l’autoroute Laurentienne. Son existence lui semble tellement vaine, si inutile, qu’il devient difficile pour elle de se maintenir en état de veille. Son monde se disloque, s’assombrit pour se perdre parmi des ombres impénétrables. La vie lui paraît désormais insipide, inodore et impalpable. Elle a l’impression de se fondre à son siège, la sensation que ses mains se fusionnent au volant de sa voiture. La réalité la fuit, lui échappe. Et toujours ce terrible monstre qui lui ronge le ventre... 
Telle une balle d’argent utilisée pour terrasser démons et chimères, la Smart de Nadine traverse le premier croisement qu’elle rencontre et s’engage sur le boulevard en sens inverse. Par chance, l’heure tardive a fait son œuvre et l’avenue est presque déserte. Les autres voitures, voyant les phares qui s’approchent rapidement, se précipitent dans l’autre voie et l’évitent de justesse. Les bourrasques tièdes, qui tourbillonnent avec rage dans l’habitacle de la Smart, tourmentent Nadine. Elles la cajolent de leurs bras aériens, la bercent d’une douceur sournoise. Nadine rassemble ce qui lui reste de force et détache sa ceinture, tournant brusquement son volant vers l’Ultramar. La voiture passe tout droit au centre des pompes à essence et s’écrase contre la brique du bâtiment. 
*
Repu, le couple reprend là où il a laissé plus tôt. Après plusieurs échanges passionnés de baisers langoureux, Louis invite Béatrice à l’accompagner, empruntant l’escalier qui mène au sous-sol. Il ouvre le chemin, une bouteille de vin toute neuve à la main, alors qu’elle le suit, tenant leurs coupes déjà remplies. Ils traversent si rapidement l’atelier de Louis que Béatrice n’a que le temps de jeter un bref coup d’œil aux nombreux tableaux qui s’y trouvent. Lorsqu’ils passent le mur mitoyen, la jeune femme s’immobilise, bouche bée et rougissante. Devant elle, Louis allume un cierge qu’il dépose sur une table, juste à côté d’un harnais suspendu... 
C’est la deuxième fois de la soirée et Louis se montre beaucoup plus endurant. Accrochée à l’une des poutres du sous-sol, la balancelle de cuir geint sous Béatrice. Les jambes ouvertes, les mains liées derrière le dos, la jeune femme est suspendue à l’horizontale, prisonnière de multiples contraintes. Son ventre brûlant, d’une blancheur parfaite, s’offre au regard lubrique de son tourmenteur. Le mouvement de bascule est continuel. La pénétration se veut lente, entière. 
Tandis que Louis s’enfonce en elle à un rythme toujours égal, il glisse un pouce nonchalant sur son clitoris. Béatrice le supplie à plusieurs reprises d’augmenter la cadence, mais Louis refuse d’obtempérer. Il préfère la garder ainsi, lui interdire l’orgasme ; la maintenir sur la ligne d’arrivée sans qu’elle puisse la traverser. Lorsque sa prisonnière devient trop insistante, pour la punir, il tire sur la chaînette dont les pinces resserrées lient et martyrisent ses mamelons déjà distendus. Béatrice regrette aussitôt son impertinence, se lamente, lui promet dorénavant sa complète résignation. 
La jeune femme s’agite enfin, se tortille, crie, et tente de se libérer sous l’éclairage vacillant du cierge témoin. Son corps ivoirin endure les puissants spasmes de l’orgasme qui survient. Sur le membre enorgueilli de Louis, les chairs pelviennes se contractent, accentuant la sensation du délicieux glissement. Sur le point de jouir lui aussi, le tourmenteur tire à nouveau sur la chaînette reliée aux mamelons de Béatrice, et répand sur sa poitrine agitée la cire chaude accumulée sous le cierge fondant. Lorsqu’il culmine à son tour, Louis se gave de mirages obscènes et concupiscents. Il se délecte des voluptueuses douleurs de Béatrice, de ses plaintes aiguës. Au rez-de-chaussée, sur la desserte, son cellulaire vibre... 
*
Elle n’a que le temps d’apercevoir les yeux du caissier qui s’écarquillent de terreur. La vélocité extrême du drame ne lui laisse aucune chance. C’est son genou droit qui se rompt en premier, s’écrasant contre le volant de sa voiture. Nadine roule ensuite sur le coussin gonflable déployé et se heurte la tête contre le tableau de bord, broyant du même coup son bras droit. Ses vertèbres se désarticulent, s’écartent l’une de l’autre. Son foie éclate, tandis que l’un de ses poumons se perfore. Son crâne percute le pare-brise et le traverse. Le sang gicle sur le capot déformé entre le mur de brique et le toit plissé de la Smart. L’employé de la station d’essence, par réflexe, se laisse tomber derrière son comptoir, mais ressent tout de même la violente secousse. Il se relève éventuellement, hésitant, sous l’effrayant hurlement du klaxon demeuré coincé. Il remarque alors la poitrine nue et ensanglantée de Nadine, le tronc de la jeune femme resté calé au milieu du pare-brise, la tête à moitié manquante... 
Quoi qu’en pense l’employé de nuit, les services d’urgence arrivent plus que rapidement sur les lieux de l’accident : la police de Québec, les pompiers et bientôt les ambulanciers. Devant une dizaine de curieux, les gendarmes ceinturent la scène, la protègent, tandis que les sapeurs utilisent les pinces de désincarcération pour libérer le corps disloqué de Nadine. L’un d’eux inspecte et sécurise les pompes à essence, qui sont miraculeusement demeurées intactes. Bien qu’ils possèdent l’expérience de ce genre d’évènement, attendant patiemment leur tour pour intervenir, les ambulanciers sont répugnés par la sanguinolente scène. Le plus vieux des deux, se rappelant ses cours de psychologie, croit même déceler une tache de Rorschach cramoisie au centre de l’intérieur blanc de la voiture. 
En cette fin de nuit, le secteur Vanier ne dort toujours pas. Les multiples gyrophares des véhicules d’urgence lèchent les baies vitrées avoisinantes, plongeant le quartier dans une orgie de couleurs éblouissantes et tournoyantes. Les enquêteurs sillonnent avec minutie le boulevard Wilfrid-Hamel et l’entrée de la station d’essence, s’efforçant de reconstituer les causes qui ont engendré cette tragédie. Nadine ne souffre plus. La terrible douleur qui sévissait en son ventre et dans son âme s’est endormie pour toujours. La mélomane préférée de Louis n’a plus besoin de drogue, n’a plus à endurer ce vide si effrayant qui la torturait. 
*
Sous le soleil matinal, les trottoirs débordent littéralement de marcheurs. L’air frais, vivifiant, est un véritable tonique pour les nombreux citadins qui en profitent. À la radio, on relate le tragique incident survenu la veille. L’animateur est avare de détails, mais décrit tout de même les circonstances avec une troublante précision. Femmes au volant ! se dit Gaston, sourire en coin. Il a tout de suite une pensée pour son épouse, ainsi que pour sa maîtresse... 
Gaston, qui conduit les bus de la ville depuis près de vingt-cinq ans, devient fébrile à l’approche du prochain arrêt. Il arrive tout juste à se contenir : enfin, ces délectables étudiantes ! L’autocar de la ligne 18, déjà bondé de passagers, s’immobilise devant l’Université Laval. Les bruyants pneu­matiques se lamentent. Les portes s’ouvrent et laissent entrer une Marie au visage tuméfié. Cette dernière a troqué ses camisoles ajustées pour le cadeau que lui a fait Louis, il y a de ça quelques mois : un coton ouaté gris, avec une feuille d’érable imprimée en son centre. L’ample vêtement déçoit Gaston, le privant de toute évidence d’un régal pour les yeux. Il entame néanmoins la conversation pour faire connaissance. 
— Beau chandail ! lui dit Gaston, ironique. 
— Merci, c’est gentil, répond-elle au conducteur. C’est un ami qui me l’a offert. 
— Il a de toute évidence beaucoup de goût... 
Marie lui accorde un sourire et se dirige ensuite vers l’arrière de l’autobus. Les nombreux usagers la dévisagent, s’interrogeant sur les raisons d’une telle bonne humeur. Ils la regardent gambader dans l’allée, jusqu’à ce qu’elle se trouve une place pour s’asseoir et reposer ses pieds endoloris. Le car reprend sa route, péniblement, et longe la rue Université en direction du centre-ville. Marie vient tout juste de compléter son inscription aux cours qui commenceront le mois prochain. Elle a le cœur léger comme jamais, bien qu’il soit désormais rempli de projets et d’espoir... 
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Bien qu’elle y mette tous les efforts, Alison demeure seule, sans ami. Même sa plus proche parenté l’évite, prétextant les raisons les plus farfelues. Pourquoi ? Elle l’ignore. Beaucoup trop attentionnée, lui a déjà expliqué son ex-petit copain. Trop intrusive. Depuis toujours, Alison éprouve la crainte d’être larguée. L’anxiété qui s’y rattache la dévore férocement. Sans motif véritable, l’odeur fétide de la trahison plane constamment dans son esprit. Pour elle, il n’y a rien de pire que d’être trompée, abusée. D’emblée, elle avoue que seuls les animaux de la ferme demeurent dignes de confiance. Ils sont les seuls à l’accepter, telle qu’elle est. 
Située à Notre-Dame-des-Pins, en Beauce, l’exploitation agricole appartient à ses parents depuis plusieurs années. Lorsqu’elle s’étend sur la paille de l’enclos principal, entourée de chatons et de poules, l’existence prend tout son sens. La naïveté, la simplicité et la pureté du moment l’enveloppent d’un épais et confortable édredon. Tout devient doux, et la jeune femme tombe ainsi amoureuse de la vie. 
Mais pour l’instant, Alison se tient debout, appuyée sur le caisson d’un téléphone public, dans le vestibule d’un café situé dans les Laurentides. Éveillée depuis plus de vingt-six heures, elle pleure, tentant de convaincre ses parents de bien vouloir la reprendre. La clientèle de l’endroit, qui entre et qui sort, lui fait bien sentir son agacement. La grande peine d’Alison ne provoque la compassion de personne. Alison leur bloque le passage, voilà tout. 
— Mais maman, je meurs, ici ! Ne comprends-tu pas ?
— Tu exagères toujours ! 
— Steven m’a laissée... 
— Une bonne affaire, si tu veux mon avis ! Tu dois persévérer, ma fille.
 — Je pourrais nourrir les animaux, vous aider dans vos tâches. Papa ne rajeunit pas... 
La mère d’Alison obstrue le combiné du téléphone avec son tablier. D’une voix étouffée, elle adresse des mots vagues à son mari. Derrière, ce dernier s’exprime à son tour. Il s’emporte : 
— Je ne veux pas la voir ici ! C’est une femme, maintenant. Elle doit pouvoir s’arranger seule ! 
— Maman ? 
D’autres paroles, indistinctes. 
— Ton père dit qu’il va t’envoyer de l’argent. Ça devrait t’aider à te remettre de ce mauvais pas... 
— De l’argent ?
— Oh mon Dieu !
— Maman ? 
[image: Instincts-primaires-num-153.jpg]— Un accident vient de survenir, tout juste devant la ferme. Je dois te laisser, aller voir s’il y a des blessés. Bon courage ! 
Et la communication est coupée, sans plus de politesse. 
— Maman ? Maman ?
— Mamannnnnnnn ! Mamannnnn ! se moque un habitué des lieux, assis juste en face d’Alison. 
Les employés du café connaissent bien le voyou. À l’image du bully de la cour d’école, il est l’ami de tous parce que personne ne veut devenir son ennemi. Il regarde Alison et reconnaît en elle, d’un simple coup d’œil, la proie idéale pour distraire son public. 
Autour de lui, le reste de la tablée s’esclaffe, attirant le regard des autres clients se trouvant à proximité. Alison s’effondre, affligée et tragique à souhait. Ses genoux plient littéralement, incapables de supporter le poids de l’abandon ressenti. Elle glisse le long du mur, jusqu’au plancher détrempé de bière. Elle tremble, cache son visage, la grimace pathétique qui la défigure. 
Bientôt, tous ceux qui ont été témoins du drame d’Alison scandent en chœur : « Maman ! Maman ! Maman ! Maman ! » Ils cognent leur verre sur les tables de bois pour marquer le rythme, alors qu’Alison, effarée et dépassée par les évènements, les considère avec les yeux d’un animal battu. Pourquoi tant de cruauté ? Mérite-t-elle vraiment cette méchanceté ?
Tout à coup, tel un prince charmant à sa rescousse, un jeune homme lui offre sa main. Elle la fixe un instant, comme une baigneuse lorgnant une bouée de sauvetage sur un océan déchaîné, et l’agrippe pour mieux se relever. La salle s’échauffe davantage et l’ovationne alors qu’elle se dresse. 
— Tu vas bien ? demande le bel aristocrate. 
— Vraiment bien ! ironise-t-elle. 
— Je reviens tout de suite.
Le jeune homme se glisse entre les tables, et sans hésiter se dirige vers le bully. Du même élan, il saisit le premier bock disponible et le lui écrase au milieu du visage. Le nez éclate, se déforme. Le reste de la clientèle se tait d’un seul coup. Dans le débit de boissons, on n’entend désormais que l’homme blessé. Ce dernier renifle du sang, se lamente et pleurniche comme un enfant. Déconcerté par l’agression surprise, il demeure paralysé sur sa chaise, se frottant les yeux. Le preux chevalier retourne auprès d’Alison et plonge son regard dans le sien : 
— Tu viens ? 
— Oui, bien sûr. 
*
Le Camaro SS1969 convertible gronde, tandis que les rayons du soleil miroitent sur sa peinture écarlate. Alison regrette de ne pas porter de pantalon. L’impitoyable banquette, d’un cuir foncé, lui chauffe atrocement les cuisses. Son short est trop court. Juste à côté d’elle, son sauveur conduit en silence. Elle cherche donc une façon d’entamer la conversation, tout en l’observant véritablement pour la première fois. Le jeune homme lui plaît : un teint foncé au regard sérieux, des yeux perçants, presque menaçants. 
— Tu apprécies les animaux ? demande-t-elle. 
— Bien sûr. 
— Moi aussi. Mes parents sont propriétaires d’une fermette en Beauce. Ils possèdent des moutons, des poules et plusieurs petits minous. Tu aimes les chats, non ?
— Oui, beaucoup.
— L’un d’eux, le plus vieux, n’arrive plus à se lécher le trou de pet ! Tu t’imagines un peu toutes les saletés qui s’y agglutinent ? 
— Tu devrais lui mettre un peu de confiture, lui répond son nouvel ami, le plus sérieusement du monde. Ça devrait le motiver... 
— Ah bon. Tu crois vraiment ? demande-t-elle, interloquée par la suggestion.
Le jeune homme esquisse un léger sourire, puis reprend : 
— Je plaisante. 
— Oh ! Oui, bien sûr, s’esclaffe Alison.
— Moi, c’est Suzor... Suzor Gaston. 
— Une autre plaisanterie ?
— Non. Il s’agit bien de mon nom. 
— Oh, désolée... Je m’appelle Alison. 
— Tu veux aller en Beauce, Alison ? 
— Sérieusement ? 
— Ça nous ferait un beau road trip. 
Les nouveaux amis empruntent donc l’autoroute 15, direction sud. La route s’annonce longue, mais le soleil rayonne : une journée fabuleuse, éblouissante, bien que torride à souhait. Le toit et les vitres abaissées, le muscle-car avale littéralement le bitume brûlant. Le vent caniculaire fouette le visage d’Alison, cheveux décoiffés, ébouriffés. Elle s’endort sous le ronflement langoureux de l’impressionnant moteur. 
*
Le tintamarre environnant la tire d’un profond sommeil. Montréal se révèle moite, bruyant. Surélevés, l’autoroute Métropolitaine et son trafic habituel scindent la ville d’un affreux trait grisâtre. Malgré tout, la circulation demeure fluide et les nouveaux équipiers la traversent à vive allure. Les édifices défilent. À la radio, Bruce Springsteen affirme haut et fort qu’il n’existe que pour courir. Les cuivres rythmés de la chanson se marient à l’ambiance du moment. La chaude cité et la musique se confondent, fusionnent. Alison jette un œil à son prince. Ce dernier reste silencieux, concentré sur la route. La jeune femme tire son siège vers l’arrière, fixant l’azur du ciel, et s’assoupit de nouveau. 
Majestueuse, l’immense et singulière structure du pont Jacques-Cartier surplombe la ligne sereine du fleuve Saint-Laurent. Alison ouvre les yeux. Elle aperçoit les madriers de l’armature qui passent, telles des ombres chinoises, à travers les nuages. Elle en fait le décompte, s’amusant de ce petit jeu innocent, comme hypnotisée, bercée par l’ivresse du moment. À ses côtés, Suzor gère les centaines de chevaux emprisonnés sous le capot de sa voiture de course. Avant de fermer les yeux, soudainement sujette à l’impudence, Alison dépose une main sur la cuisse musclée du garçon. 
*
Bientôt, l’abrupt mont Saint-Bruno brise la ligne plane du panorama. Il dévoile sa carrière : malheureuse blessure grise, de plus en plus apparente, au milieu d’une opulente verdure. Sur l’autre versant, on entrevoit l’inclinaison qui sert de pente de ski durant la saison froide. Alison se souvient des pique-niques de sa jeunesse, des nombreuses promenades dans les différents sentiers, alors que sa famille habitait la région. 
Un peu plus loin, une seconde montagne montérégienne vole la vedette. Le mont Saint-Hilaire, tel un géant assoupi depuis des dizaines de millions d’années, rêve au milieu de nombreux vergers qui déborderont bientôt de pommes. 
*
C’est l’arrêt du moteur qui la réveille cette fois. Suzor a stoppé sa voiture au Madrid 2.0. Elle l’aperçoit à présent qui marche en direction du Mc Donald : élancé, de belles fesses, une élégante musculature. Alison se surprend à fantasmer et même à imaginer les caresses les plus indécentes. Les mains de son nouvel ami, larges à souhait, incitent à l’égarement. Elle est sur le point de se mettre à ronronner lorsqu’un inconnu l’interrompt dans ses rêveries. 
— Excusez-moi... Vous roulez en direction de Québec ?
Torse nu, l’importun jeune homme lui sourit. Il tient une glacière de marque Coleman, porte une casquette sale et un vieux jeans. 
— Pardon ? demande Alison. 
— Je dois me rendre à Québec pour la fête de la Saint-Jean, et je n’ai plus un sou... Vous pouvez m’y déposer ?
— C’est que la voiture ne m’appartient pas... Et de plus, nous nous dirigeons plutôt vers la Beauce. 
— Je prendrai ce que vous m’offrirez. Ce sera toujours ça de fait. 
— Tu devras voir avec mon ami. Il devrait être de retour bientôt. 
— C’est bon, je vais patienter. 
L’attente devient pénible. L’étranger se tient debout, silencieux, à côté du véhicule. Leurs regards se croisent à quelques reprises. De temps à autre, Alison lui jette un œil discret, remarque la sueur luisante sur sa peau bronzée. Manifestement, le jeune homme s’entretient. Son corps athlétique en témoigne. Alison se repositionne sur la banquette, troublée, émoustillée bien malgré elle. Suzor arrive finalement. 
— Salut ! lui dit l’étranger. 
Suzor le regarde, mais reste silencieux. 
— Voilà... Je me demandais si je pouvais rouler un peu avec vous, jusqu’à Québec...
— On s’en va en Beauce. 
— Vous pourriez me déposer sur la 20... 
Le prince charmant se tourne du côté d’Alison, sollicitant son consentement. Cette dernière, embarrassée, n’ose pas refuser face à l’étranger. 
— Monte ! lui dit Suzor. 
Le jeune homme saute à bord, d’un bond agile, atterrissant sur le siège arrière, et gratifiant Alison d’un sourire qui éveillerait bien des passions.
— Je m’appelle Ben. 
— Alison.
— Suzor. 
— Suzor ?
— Oui, je sais... 
La passagère lui plaît. Ben remarque sa peau de lait, les taches de rousseur qu’elle arbore sur son petit nez, ainsi que les invitantes rondeurs au niveau de sa poitrine. L’auto-stoppeur fantasme aussitôt, songe au revolver qu’il cache dans sa glacière... 
*
La Transcanadienne, quasi suintante, divise l’immense forêt verte de son bitume gris. Le toit toujours baissé, la voiture roule à bonne vitesse. La radio, maintenant silencieuse, laisse place au dialogue. Exempt de toute gêne, et malgré le vent tapageur, Ben discute avec ses nouveaux copains, les questionne sur leur vie personnelle. Il doit presque crier pour se faire entendre. Avant longtemps, il devient clair pour Ben que le couple d’amis ne se connaît que depuis très peu. Ainsi, chaque fois qu’il passe la tête entre les sièges pour leur poser une question, il en profite et lorgne les cuisses lactescentes et bien en chair d’Alison. Cette dernière le remarque, mais ne s’en plaint pas. En effet, cette muflerie lui plaît, la flatte. Pour une des rares fois dans sa vie, elle se sent désirée, voire belle. 
Suzor Gaston ne répond que par très peu de mots aux nombreuses questions, et seulement lorsque Ben insiste. De plus, il constate qu’Alison garde désormais sa main effrontée pour elle. Il remarque également les œillades furtives que s’échangent ses deux invités. Toutefois, comme toujours, il se montre inébranlable, à l’instar d’un véritable automate. Il ne réagit que lorsque Ben l’interroge à propos de ses amours : 
— C’est ici que tu descends, lui annonce Suzor, impassible. 
— Sérieux ? lui demande Ben. 
Le muscle-car ralentit, puis s’arrête sur le bas-côté de la chaussée. Surprise, Alison reste tout d’abord silencieuse, fixant ses pieds nus au fond de l’auto. Les yeux de Ben s’arrondissent de stupéfaction. Il hésite un instant avant de reprendre :
— Allons, Suzor... je ne voulais pas te froisser ! Ces choses-là m’intéressent, c’est tout. 
— Descends de ma voiture, ordonne Suzor, sans même hausser le ton. 
— On peut certainement s’entendre, non ? le questionne Alison. 
— Il débarque ici ou je le tue ! C’est son choix. 
Suzor se tourne vers Ben, aucun flottement dans le regard. Conscient du sérieux que prend le cours des évènements, le passager ouvre sa glacière et en sort son revolver. Alison hoquète de surprise, ne pouvant en croire ses yeux. 
— On va continuer encore quelques kilomètres. On s’arrête après, d’accord ? 
— C’est toi le chef ! lui répond Suzor, toujours en parfait contrôle de sa personne. 
*
La voiture roule quelques kilomètres de plus. Ben arbore un sourire large et triomphant. Il exulte littéralement, pointant son arme sur l’un et sur l’autre, chaque fois qu’il change d’interlocuteur. Visiblement ivre de joie, il tient un discours quasi décousu. Il leur parle entre autres de cinéma et leur demande s’ils n’ont jamais vu le film intitulé Kalifornia. « Un classique ! » s’exclame-t-il aussitôt. « Le meilleur rôle de Brad Pitt ! ». 
Dans l’intervalle, Alison s’inquiète. Elle entend ce que lui raconte Ben, aperçoit également l’arme pointée sur elle à l’occasion, mais se tracasse davantage pour ses cuisses, qu’elle a normalement si blanches. Tandis qu’elle dépose un doigt insistant sur sa peau, ce dernier laisse une empreinte pâle et momentanée lorsqu’elle le retire. Le geste subtil n’échappe pas à Ben, qui s’esclaffe sans aucune retenue : 
— Madame s’inquiète des rayons UV, même dans ces circonstances ! J’adore !
Suzor ne réagit pas, continue de regarder la route. 
— J’ai le teint pâle, répond Alison. C’est très dangereux pour moi, le soleil. Plus jeune, ma maman n’arrêtait pas de me le rappeler. 
— Ta mère a raison ! Personnellement, je trouve les peaux blanches très attirantes ! Et j’aime bien éjaculer sur elles. Je bande rien que d’y penser ! Ce serait dommage d’en changer la couleur inutilement... 
Alison rougit, devient muette. Elle fixe le revolver comme si c’était la première fois qu’elle l’apercevait. 
— Tu prends la prochaine sortie, Suzor, et tu gardes la droite, la bretelle qui longe le pont de métal. On arrive dans deux petites minutes. 
Suzor acquiesce, toujours aussi silencieux. 
*
La bretelle, toute craquelée, n’est même pas annoncée. Elle passe devant une vieille station-service, puis longe pendant un court instant les rails d’un chemin de fer, avant de bifurquer vers la droite et de se fondre sous une structure rouillée. La route se prolonge ensuite et traverse une carrière isolée dont l’horizon n’est brisé que par les silhouettes de quelques vétustes machines. Suzor remarque également une petite Mazda de couleur bleue qui semble abandonnée. 
Ben ne tient plus en place, excité comme une puce. Il remue constamment sur la banquette arrière, gesticulant et regardant dans toutes les directions. 
— Nous arrivons ! C’est juste au bout de ce chemin de terre !
La route descend faiblement vers un cours d’eau, s’arrêtant au niveau des galets. Suzor s’immobilise et coupe le contact. Ben bondit hors de la décapotable. 
— C’est ici qu’on débarque ! 
Chacun de leur côté, Alison et Suzor descendent du Camaro SS. Alison n’a plus une goutte de salive. Elle réalise soudainement la gravité de la situation. Elle regarde du côté de Suzor, espérant une quelconque intervention de sa part. Ce dernier prend la parole :
— Tu peux partir, Ben. Garde la voiture ! Je te la donne... 
— J’n’ai pas besoin de ta bénédiction, Suzor. Elle m’appartient déjà, depuis le Madrid ! Tu l’ignorais, c’est tout. Allez ! Passez devant !
— Je refuse ! annonce Alison, la gorge sèche. Je ne bouge pas d’ici. 
Ben lève son arme et la pointe mollement en direction de Suzor. 
— Tu as tort, Alison. Juste au bout se trouve la rivière aux Chevreuils, le parfait endroit pour faire un pique-nique. Et j’ai tout ce qu’il faut dans ma Coleman... 
Le sourire aux lèvres, le jeune homme joint le geste à la parole et empoigne la glacière de sa main libre. 
— Je n’y vais pas ! balbutie Alison. J’ai pris ma décision ! 
— Tu me déçois beaucoup, Alison. 
Le coup de feu tonne dans la carrière. Alison sursaute, laisse échapper un cri bref et se retourne par réflexe vers Suzor, qui demeure silencieux. Ce dernier s’effondre au sol, soulevant la jambe. La balle semble avoir percuté son tibia. 
— Arrête ! hurle la jeune femme. T’es complètement fou ! 
— C’est tout à fait vrai ! rugit Ben, dont les traits du visage se transforment en une grimace de colère. C’n’est pas une démocratie, ma belle ! J’ordonne et vous obéissez ! C’est aussi simple que ça ! 
*
La blessure de Suzor ne saigne que légèrement et n’inquiète pas outre mesure. Dans le pire des cas, une fracture... Alison le supporte tant bien que mal, tandis que Ben les suit de près, leur indiquant le chemin à prendre. Lorsqu’ils parviennent à la limite des galets, le soleil, intraitable, se maintient encore bien haut entre les maigres nuages. La suffocante chaleur demande à Alison un effort supplémentaire et soutenu. Enfin, Ben leur ordonne de [image: Instincts-primaires-num-164.jpg]s’immobiliser. Devant eux, la rivière aux Chevreuils coule paisiblement dans son lit. 
— Tu vas l’installer juste là, adossé à cet arbre. 
— Debout ? demande Alison.
— Bien sûr ! Un fort bonhomme comme lui... 
— Ça va aller, promet Suzor, pour la rassurer. 
— Je suis désolée, lui répond Alison, tandis qu’elle l’aide à s’appuyer sur l’arbre. 
Sans avertissement, Ben lui lance une paire de menottes qui tombe à ses pieds, entre deux roches.
— Tu lui passes les mains derrière le tronc et tu lui mets ces bracelets... 
Alison s’exécute, le geste tremblant, les yeux remplis de larmes. Elle ne pense plus à ses coups de soleil. L’affolement la rend si maladroite qu’elle n’arrive que difficilement à obéir aux ordres de leur ravisseur. Le temps semble soudainement se distendre. Les secondes deviennent des minutes, des journées entières. En son for intérieur, qu’elle a désormais aussi sombre que la mort, elle connaît déjà la suite des évènements... Ben, quant à lui, se rapproche aussitôt qu’il perçoit le cliquetis métallique des menottes qui se referment. 
— C’est du beau travail, Alison. Je suis fier de toi. 
Il passe derrière l’arbre, teste les bracelets, les resserrant du même geste. Un rictus de douleur apparaît sur le visage de Suzor. 
— Voilà. C’est mieux ainsi, non ? C’est impératif de fignoler le tout si l’on ne veut pas se faire déranger. Tu sais ce qu’on va faire, Alison ? Bien sûr que si... toi et moi, on va montrer à Suzor tout ce qu’il a manqué. Tu seras parfaite ! 
*
Ben contemple la nature. Ses yeux, bleu azur, suivent avec un grand intérêt la lente progression des nombreux nuages. La lumière du soleil, pétulante, inonde son visage déjà bronzé. La rivière aux Chevreuils clapote joyeusement à ses côtés. La magnificence le berce, alors qu’il baigne dans la chaleur du jour. Pour Ben, la vie ne se montre jamais aussi belle que dans ces moments rares de pure liberté. Pourtant, un bruit étouffé trouble sa béatitude. Un ronchonnement. 
Suzor suce le canon de l’arme à feu, selon l’exigence de Ben. Il goûte le froid métal qui s’entrechoque de temps à autre contre ses dents. Le mouvement reste lent, complet, comme celui imposé à Alison, agenouillée... 
— Cesse de produire ce bruit, tu veux bien ? demande Ben à Suzor. Tu déconcentres tout le monde ! 
Alison, elle, a reçu l’ordre de placer les mains derrière son dos. Sa bouche doit demeurer la seule à travailler. C’est ainsi que Ben préfère ses fellations. Lentes, très lentes.
— Tu vas trop vite, Alison ! Ç’n’est pas une course ! Je veux sentir tes muqueuses, ta salive, deviner la chaleur et la profondeur de ta bouche... Voilà, oui, continue comme ça... D’ailleurs, tout ça me donne une idée ! On va jouer à un petit jeu qui devrait te convaincre de modérer la cadence. Tu m’écoutes, Alison ? 
La jeune femme hoche la tête, lentement, poursuivant sa tâche et évitant le regard cruel de son ravisseur. Ben dépose une main tendre sur ses cheveux. 
— Ce sera formidable ! Tu entends ce que je dis, Suzor ? Ça te concerne aussi... 
La réponse du prisonnier reste inaudible. 
— Une seule règle à suivre, Alison. À partir de maintenant, tu adoptes la vitesse que tu veux, mais lorsque j’éjaculerai dans ta bouche, je déchargerai mon revolver dans celle de ton petit ami ! Le tout se résume à ceci : plus longuement je résiste, plus longtemps il vit ! C’est donc toi qui vas décider du moment de sa mort ! C’est merveilleux, non ? 
Alison hoche de nouveau la tête.
— Et ne t’avise surtout pas de t’interrompre, sans quoi le résultat sera le même, mais plus expéditif... 
Suzor ferme les yeux, convaincu que son existence va bientôt se conclure. Pour Alison, les plaisanteries de Ben deviennent intolérables, mais également un élément déclencheur. Elle sent le vertige, tout près ; l’air qui lui manque, graduellement. Elle voudrait réagir, mais des ténèbres, tentaculaires, envahissent sa raison, les différents lobes de son cerveau. La mélasse noire envahit son cortex cérébral. Soudain, quelque chose bouge dans son esprit. 
Les remparts de son inconscient, d’ordinaire impénétrables, deviennent pénétrables, tandis que des images de son passé ressurgissent : de terribles scènes gravées sur l’ardoise de ses souvenirs enfouis. Les globes oculaires d’Alison roulent vers l’arrière. Elle a beau garder le même rythme paresseux, le membre bien raide dans sa bouche, plus rien de réel ne subsiste autour d’elle. 
Une chambre rose, un lit minuscule et bleu, entouré d’ombres gigantesques. Une affiche des Supers Nanas orne le mur du fond éclairé par une faible lampe. Une douleur lui brûle l’entrejambe : une intrusion dans son intimité... Alison tente de crier, d’appeler à l’aide, mais une main poilue se plaque sur sa bouche et l’empêche de s’exécuter. Elle croit apercevoir l’ombre de sa mère glisser sous la porte, s’arrêter quelques secondes, avant de prendre la direction de la cuisine. 
Le violeur empeste la transpiration et l’huile à moteur. Son poids considérable écrase Alison, l’immobilise contre le matelas d’ordinaire confortable. L’haleine d’alcool se répand dans la petite chambre. C’est la deuxième fois cette semaine que survient l’horrible agression. La fillette est à nouveau laissée à elle-même : aucun preux chevalier pour la défendre, pas même Rebelle des Supers Nanas. Entre ses hanches, le hideux mouvement s’accentue, la douleur devient insupportable. 
Alison cherche son air, n’arrive plus à respirer. Elle cesse de se débattre dans l’espoir que l’homme retire sa main. Comme escompté, il desserre son emprise, mais seulement pour mieux s’avancer, rapprocher sa bouche malodorante de la sienne. Lorsqu’il appuie ses lèvres sur celles d’Alison, les yeux bleu clair du monstre percent les ombres, se révèlent enfin à sa victime. Alison crie sa terreur et mord dans l’auriculaire de son tourmenteur. 
Jamais Ben n’a hurlé de cette façon. Le ciel et les nuages, devant ses yeux, se couvrent promptement d’un voile écarlate. La base de son pénis, composée de tissus érectiles, de veines et d’épiderme, se sectionne, tandis que les chairs s’étirent longuement pour laisser échapper un geyser de sang. Par pur réflexe, il appuie sur la détente de son arme. Suzor recrache le revolver juste à temps et incline la tête au maximum. La balle percute l’arbre auquel on l’a attaché, la détonation blessant sévèrement son tympan. Le second projectile va se perdre plus loin, sur l’autre rive. 
Alison revient à elle, la figure couverte d’hémoglobine. Elle vomit son déjeuner, ainsi que le membre ramolli qu’elle a toujours dans sa bouche. La trajectoire du pénis se termine entre deux galets, au milieu d’une bile jaune et odorante. Alison régurgite à nouveau : une giclée beaucoup plus claire cette fois. Elle s’écroule ensuite, ébranlée, affaiblie. 
— Relève-toi tout de suite, Alison ! lui crie Suzor. Ce n’est pas le moment de tomber dans les pommes. 
Alison résiste. Elle jette un œil vers Suzor, mais perçoit plutôt Ben, plus loin, qui bondit en tous sens. Hors de contrôle, répandant à sa suite un impressionnant filet de sang, le garçon fait feu dans toutes les directions, jusqu’à ce que le percuteur de son arme ne rencontre que le vide. 
Chancelante, Alison se relève, contourne l’arbre et tente de libérer Suzor. Rien n’y fait. Les menottes refusent d’obéir, égratignent ses poignets. Elle insiste pourtant, tire en vain sur les bracelets, ne blessant son ami que davantage. 
— Arrête, Alison ! Regarde... C’est terminé.
Ben vacille, tourne sur lui-même, exhibant les restes sanglants de son sexe arraché. Blême comme la mort, il braque une dernière fois son arme vers eux et appuie sur la détente. Le clic sonore s’entend, même d’aussi loin. Il effectue quelques pas dans leur direction et s’écroule lourdement sur les galets, sans prononcer un mot. 
*
Alison fait preuve d’un calme étonnant. Pour trouver la clef des menottes, elle fouille tout d’abord la glacière, puis se résigne, à contrecœur, à sonder les poches de Ben. La braguette de ce dernier demeure grande ouverte, sanguinolente et visqueuse. L’odeur nauséabonde ne trompe pas : le vêtement est également imprégné d’urine. Le torse du jeune homme a perdu son teint hâlé, ainsi que la sueur qui le recouvrait. La pâleur du corps, troublante, bouleverse profondément Alison. Elle libère Suzor, avant d’éclater en sanglots et de se diriger vers le cours d’eau. 
Malgré la chaleur qui persiste, la rivière est froide et vivifiante. Entièrement nue, Alison se glisse dans ses remous agités et se purifie dans son eau limpide. Le sang de Ben se détache graduellement de son visage, de ses épaules et de ses seins. Elle boit le liquide frais pour se nettoyer la bouche, se gargariser. Peu à peu, contre toute attente, Alison ressuscite. 
L’oreille de Suzor bourdonne. Un sifflement aigu l’accable cruellement. Il arrive toutefois à se tenir debout nonobstant la blessure infligée à sa jambe. Bien que très douloureuse, cette dernière n’est visiblement pas fracturée, et le saignement semble avoir cessé. Alors qu’Alison se nettoie, Suzor examine un instant la dépouille de Ben et convient de la laisser sur place, d’éviter toute manipulation. Après tout, les chances pour qu’on la retrouve ici, avant longtemps, demeurent très minces. 
Alison émerge finalement de l’eau, plus magnifique que jamais, nue et hésitante devant Suzor. Le soleil amorce sa descente dans un ciel toujours aussi bleu. 
— J’ai besoin d’un nouveau chandail, lui annonce-t-elle en se rhabillant.
— Dans le coffre de ma voiture. 
— Merci. 
— C’n’est rien, voyons... Tu pourrais peut-être en profiter pour m’expliquer ce qui vient de se produire. 
La remarque de Suzor dérange Alison, la place sur la défensive. 
— J’ai réagi d’instinct, se défend-elle, désirant éviter l’épineux sujet. 
— J’te connais pas beaucoup, Alison, et t’as pas besoin de te justifier devant moi, mais tu ne m’apparais pas comme une personne capable d’arracher un pénis avec ses dents...
— Je sais, c’est épouvantable ! 
— Je n’ose même pas l’imaginer. 
— J’ignore par où commencer... C’est difficile. 
— Je comprends. Si tu veux, tu m’expliqueras tout ça en marchant vers la voiture. 
— Et lui ? 
— On le laisse ici, tout simplement. 
*
Intarissables, les pleurs d’Alison accompagnent son récit. Elle hoquète, bégaie, essaie tant bien que mal de raconter son histoire en demeurant calme et rationnelle, mais l’horreur et l’angoisse, qui prévalaient dans son rêve, ont à nouveau raison d’elle. Tandis qu’ils cheminent vers le véhicule, elle doit s’arrêter et s’asseoir à deux reprises, cherchant de nouveau son air. Dans son esprit, le casse-tête se reconstruit. Toutes ces années, Alison a douté de sa personne. Elle a refusé de faire confiance aux autres, ce qui lui a occasionné d’innombrables séparations et déceptions : sa vie sociale, ses études, ses amours, tous des échecs retentissants. Depuis des années, son existence n’avance à rien. 
Suzor se montre patient, tandis qu’elle reprend tranquillement ses esprits. Pour Alison, les images perçues durant son effroyable vision restent bien réelles. Elles représentent des souvenirs enfouis, oubliés sans doute pour préserver sa santé mentale. 
— On a déjà vu ça, tu sais.
Suzor demeure muet, de glace.
— Tu ne me crois pas ? Je me souviens même de son odeur d’alcool ! 
— Bien sûr, ne te fâche pas... 
Alison sèche ses pleurs, pathétique et bouleversante à la fois. 
— Tu veux toujours aller chez tes parents ?
— Plus que jamais ! Je viens finalement de comprendre pourquoi mon père m’évite depuis si longtemps. Je lui rappelle sans aucun doute le monstre qu’il a été...
Suzor aperçoit de nouveau la Mazda, plus loin. Il se demande où se trouve son propriétaire, et réalise la chance qu’ils ont eue, avant de répondre à Alison : 
— Je t’avertis, lui annonce-t-il, je fais rarement dans la dentelle ! 
Mais les derniers évènements, impliquant Ben, ont fracassé les barrières de la conformité. Pour Alison, plus rien n’est comme avant. L’extrême brutalité ressentie lors de l’agression aura transformé sa vie à tout jamais. La jeune femme soupèse soigneusement la menace à peine voilée de Suzor, l’instrument possible de sa vengeance... 
— Je l’espère bien, répond-elle, quasi cinglante. 
*
Alison a changé son t-shirt ensanglanté, tout comme Suzor a troqué son jeans pour un autre pantalon. Le Camaro SS roule de nouveau sur l’autoroute 20. Le temps se rafraîchit peu à peu. Sur sa droite, Alison aperçoit au loin les magnifiques chutes de la Chaudière : un torrent, haut d’une quarantaine de mètres, surplombé d’une passerelle qui traverse la rivière. Sur chacune des rives, un attroupement commence à se former, des gens se rassemblent en vue des feux d’artifice annoncés dans la journée. Suzor emprunte la bretelle pour prendre l’autoroute de la Beauce. Le toit levé, à toute allure, les deux équipiers se dirigent vers le sud. 
— Je comprends tout, explique Alison. C’est un peu comme si je les avais compartimentées, tu vois... Toutes ces années, j’ai caché ces histoires dans des tiroirs fermés à clef. C’est Ben qui les a fait ressurgir. Maintenant, je me rappelle... Les casiers se sont tous ouverts en même temps. Je me rappelle à présent chacune des visites nocturnes de mon père ! Crois-moi, Suzor, c’est beaucoup à digérer en une seule journée. J’ai le sentiment d’exploser, de me transformer, de devenir quelqu’un d’autre... 
Les kilomètres passent, mais l’outrage demeure. Alison reste inconsolable. Plus que jamais, elle a l’impression d’avoir été abandonnée par sa mère. Elle revoit constamment l’ombre hésitante, sous la porte de sa chambre, qui refuse d’entrer pour arrêter l’horreur. La trahison la blesse, lui tord les viscères déjà sévèrement contractés par tous ces souvenirs indésirables. Sa tête lui fait un mal de chien et ses yeux rougis ne cessent de larmoyer. Malgré l’aigreur qu’elle ressent à l’endroit de ses parents, une peine incommensurable pèse sur ses épaules. Une tristesse sans fond s’installe en son cœur et le creuse. À force de revivre la violence et l’obscénité de l’acte, la rage et la soif de vengeance s’imposent, peu à peu. 
La 73 croise et surplombe la rivière Chaudière un peu passé Charny, puis de nouveau à Breakeyville. Elle la borde ensuite à la hauteur de Scott sur une courte distance et continue son chemin vers Sainte-Marie, Vallée-Jonction et Saint-Joseph-de-Beauce. À Beauceville, Suzor prend la route Frazer et se dirige vers la 173. Il traverse le village, toujours vers le sud, et s’arrête finalement à la SPA. Alison le regarde, étonnée. 
— Je reviens tout de suite, lui annonce-t-il. 
*
Suzor revient quinze minutes plus tard. Il tient dans ses bras un chiot à peine sevré. Il contourne le devant de la voiture sport et le dépose sur Alison, qui en perd la voix tellement elle est émue. Le petit animal la fixe, encore endormi, le regard tendre et naïf. 
— Pour moi ? demande Alison en retrouvant la parole. 
— C’est un golden retriever... Tu devrais l’apprécier, je pense. 
— C’est le plus beau cadeau de ma vie ! 
Elle le serre doucement contre sa poitrine, ressent sa chaleur, son museau humide, passe les doigts dans sa fourrure soyeuse. Maladroit, il s’abandonne, telle une adorable peluche, émet quelques geignements. Elle s’efforce de le consoler, lui flatte les oreilles. Suzor dépose la laisse et le collier sur la banquette arrière de la voiture, et détache les amarres pour relever le toit. La soirée s’annonce froide. 
Ils reprennent la route. Plus que cinq minutes à parcourir avant d’arriver à Notre-Dame-des-Pins. Le soleil a disparu de l’horizon. La radio est fermée. Le moteur gronde. Devant le véhicule, les phares lèchent le bitume sinueux qui sépare les terres environnantes. Plus loin dans le ciel, des feux d’artifice éclatent pour les festivités de la Saint-Jean-Baptiste. Suzor demeure silencieux, tandis qu’Alison paraît songeuse. Le retriever l’aura calmée quelque peu, mais la colère envers ses parents reste brûlante. 
Le muscle-car emprunte le chemin Petite-Pierrette, en direction de l’est, qui scinde les immenses champs déjà noircis par la nuit qui tombe. 
— On arrive bientôt, annonce Alison, d’une voix à peine audible. Encore deux petites minutes... 
Suzor stationne la voiture sur le bas-côté et coupe le contact. Il demeure ainsi un certain temps, avant de se tourner vers sa passagère. L’intensité de son regard semble sonder l’âme d’Alison, chercher ce qui s’y cache réellement. À nouveau, les secondes deviennent des heures. Le cantique nocturne et habituel des innombrables criquets est à peine perceptible, surpassé par la brutale pétarade des feux d’artifice. 
— Écoute-moi bien, Alison. J’ai besoin de savoir exactement ce que tu attends de moi. C’est important pour la suite des choses... 
C’est la première fois que Suzor se montre chancelant. Il angoisse, visiblement. Une indubitable souffrance semble irradier de sa personne, alors qu’il dévoile peu à peu, devant Alison, sa vraie personnalité. Malgré cela, Alison ne s’est jamais sentie aussi près de lui. Elle voudrait le serrer dans ses bras, l’embrasser, le rassurer. 
— Et si nous allions simplement frapper à leur porte, pour commencer. 
— D’accord, répond tant bien que mal Suzor, manifestement exaspéré par tant d’égards à l’endroit de gens si pervers.
Suzor redémarre la voiture, roule encore quelques mètres à basse vitesse et s’arrête au signal d’Alison, devant une boîte aux lettres des plus rurales : le modèle réduit d’une grange, à la cheminée relevée. Visiblement, on n’a toujours pas récupéré le courrier de la journée. 
Alison sort du véhicule pour aller le ramasser, promenant son regard sur les installations fermières, au bas du chemin. Au loin, mignonne et cossue, la résidence familiale rayonne. Ses luminaires extérieurs éclairent la vieille grange, où l’on entrepose les outils, ainsi que la robuste bâtisse qui sert de poulailler. Sur la petite route de gravier qui mène aux champs, elle reconnaît, malgré la pénombre et la distance, le pelage particulier de l’oncle Bill. L’énorme matou, en position accroupie, fixe vraisemblablement une proie qui se cache sous le vieux chariot. 
Sa famille reçoit. Une table de pique-nique, où sont assis des invités, est disposée devant la maison, au milieu du jardin préféré de sa mère. Il y a également de la musique. Toujours en voix, Ginette Reno promet à son amoureux ses fameux croissants de soleil... C’est à ce moment qu’Alison se fige de terreur. 
Debout devant la table de pique-nique, son père la fixe de ses yeux clairs. Même d’aussi loin, Alison discerne son mouvement de tête, un geste évident de désappointement. Les convives, occupés à regarder le feu d’artifice, ne la remarquent pas. Dans le ventre d’Alison, où couve un monstre depuis plusieurs heures, l’inimaginable se réalise. La sombre créature prend définitivement vie. 
Alison laisse tomber le courrier qu’elle tient dans la main, et regagne le Camaro SS d’un pas décidé. Elle en ressort rapidement accompagnée du chiot gémissant, l’attache à la clôture de perches qui borde le terrain, et retourne ensuite dans la voiture, sous le regard médusé de Suzor. 
— Fonce ! lui ordonne-t-elle, d’une voix tremblante de colère. Je veux qu’ils crèvent tous ! Qu’ils se souviennent de cette nuit comme de la pire de leur vie ! 
*
Le carburateur trépigne, s’échauffe instantanément. Sous le capot, les 430 chevaux-vapeur mugissent à faire peur, alors que Suzor embraye la première vitesse. Le gravier se soulève, tandis que le muscle-car s’élance, déchaîné. Tel un panzer en plein blitzkrieg, le bolide dévale le chemin de terre en direction des invités, une colonne de poussière s’élevant à sa suite. Les lèvres retroussées sur les dents, une main crispée sur le volant en acier inoxydable, Suzor visualise l’assaut à venir. Sur sa droite, écrasée contre son siège, Alison demeure concentrée sur son père. 
Ce dernier bondit de côté, évitant de justesse la voiture qui percute le groupe d’invités. Robuste, la calandre du véhicule frappe de plein fouet sa cible et se déforme sous le furieux impact. La table de pique-nique se brise, éclate. Les convives sont projetés sur une dizaine de mètres, jusqu’à la galerie de la maison familiale. Les jambes fracturées se retournent, se tordent. Les hanches se déboîtent, se fracassant les unes contre les autres. L’attaque est si terrible et si inattendue que la plupart des convives en demeurent bouche bée un fugitif instant. L’un d’eux reste accroché sous la voiture et sa tête est broyée sous le pneu arrière droit, laissant dans la poussière une traînée écarlate. 
Alison paraît dépassée par la violence des évènements. Devant elle, écrasé entre le muscle-car et la galerie de la maison, leur voisin Jim Ferland crache le sang. Sa femme hurle, étendue sur le sol, juste à côté. Le capot du véhicule, légèrement abimé, se couvre d’hémoglobine. Muette, affolée, Alison réalise enfin l’ampleur de sa décision. Elle comprend à présent qu’elle a sous-estimé la colère de Suzor, la fureur qui semble habiter son cœur. Pourtant, lorsqu’elle aperçoit son père se sauver vers la grange aux outils, le sentiment de rage lui revient aussi rondement qu’une bourrasque d’automne au milieu d’un champ. Elle n’a qu’une envie : partir à ses trousses. 
Suzor tire sur le levier de vitesse, le manœuvre avec habileté et recule la voiture sur une courte distance. Il embraye de nouveau vers l’avant, appuie sur l’accélérateur d’un brutal coup de pied, et laisse échapper un cri d’une rare violence. Manifestement, Suzor compose avec ses propres démons. Sur son visage, la haine occupe à présent toute la place. Ses traits se durcissent, tandis qu’une lueur sauvage brille dans ses yeux. 
Le bolide fonce une nouvelle fois, rageur, plus vengeur que jamais, alors que les feux d’artifice culminent haut dans le ciel. La voiture écrabouille les invités demeurés par terre, pulvérise leurs membres, leurs articulations. Jim Ferland, miraculeusement resté agrippé à la galerie, voit son ventre éclater et ses viscères abdominaux être libérés sous le deuxième impact. Sa femme est témoin de la scène, jusqu’au moment où le phare avant droit la percute à son tour. Elle meurt sur le coup, le nez renfoncé, la mâchoire disloquée par le choc. Ironiquement, c’est Michel Pagliaro, avec sa chanson J’entends frapper, qui bat la mesure des évènements. 
La voiture sport s’immobilise enfin, empêtrée dans les angles de la table démolie et les corps désarticulés. L’énorme moteur gronde, contrarié ; les roues tournent dans le vide, sur un gazon d’ordinaire bien entretenu. Suzor coupe le contact, tandis qu’Alison, d’un bond, quitte l’habitacle du Camaro et se précipite à la suite de son père. 
D’un geste rapide, Suzor se penche et ouvre le coffre à gants pour en retirer un couteau de chasse. Il descend à son tour de la voiture pour déambuler entre les corps brisés et les lamentations. Il boite, sa blessure le fait toujours souffrir. Il se traîne sous les corolles éclatées, multicolores, du feu d’artifice. L’air ambiant embaume le soufre. Tandis que de légers papiers tombent du ciel, résidus des fusées pyrotechniques, Suzor achève un à un les invités, glissant méthodiquement sa lame dans leur cage thoracique. 
*
Henri Delisle fouille la grange à outils, habité d’une frénésie de tous les diables. Les effets de l’alcool, tantôt importants, se sont rapidement dissipés. Le père d’Alison, habituellement d’un calme olympien, cherche une arme pour se défendre. Un tournevis, ou un marteau ; l’heure n’est pas à la discussion. Le petit ami de sa fille est complètement fou, voire psychopathe. Alors qu’il empoigne un pied-de-biche d’une main ferme, il perçoit un bruit de pas derrière lui. 
Il se retourne, reste muet. Alison est méconnaissable sous les derniers reflets des feux d’artifice. Quelque chose d’inquiétant et de nouveau brille dans ses yeux. L’innocence ne s’y trouve plus, évaporée. La rage l’a de toute évidence remplacée. Se souviendrait-elle de ?... Est-ce possible ? Le silence, quelques fois, se montre plus volubile que les mots... 
— Je ne comprends pas, Alison, commence son père, tout tremblant. Regarde un peu ce que ton petit copain a fait ! Il est fou ! Détraqué ! Viens avec moi ! Nous devons les aider, les sauver... Ce sont nos voisins, Alison ! Nos amis ! 
— Je me souviens de tout, papa ! De tout ! De tes nombreuses visites nocturnes, de maman qui refusait de voir... J’ai payé toute ma vie pour tes sales vices ! Personne pour me défendre ! Je n’étais qu’une enfant, ajoute-t-elle, d’une voix brisée.
*
Par la fenêtre, la mère d’Alison aperçoit les phares qui dévalent le chemin de terre sans ralentir. Lorsque le Camaro percute la table de pique-nique, Thérèse laisse tomber son cabaret sur le plancher de la cuisine. Les boissons alcoolisées, destinées aux invités, se répandent sur les larges tuiles. Elle se fige un court instant : n’a-t-elle pas remarqué Alison, assise sur le siège du passager ? 
Thérèse se penche sous la fenêtre, pour éviter d’être aperçue, alors que la voiture fait marche arrière pour entreprendre sa seconde attaque. Elle entend néanmoins révolutionner le moteur, perçoit distinctement les effrayantes plaintes de ses invités, tandis que le bolide fonce vers eux. Sur sa nuque, ses cheveux se dressent d’épouvante. Elle retrouve tout de même ses esprits, rampe vers les escaliers qui mènent à la cave, et les emprunte pour y descendre. 
*
Les feux d’artifice sont terminés. Au bout du chemin, le chiot jappe, toujours attaché à la clôture. À l’intérieur de la petite grange, le père et la fille se font face, se fixant pendant d’interminables secondes. Le silence est lourd de reproches. La distance entre les deux semble insurmontable, infranchissable. L’un dédaigne avouer ce que l’autre refuse d’accepter. L’impasse reste complète, sans issue. Accusateur, c’est le miroir de sa conscience défectueuse qui se tient devant Henri. Ce dernier s’imagine à la Cour, face au juge, à ses amis, et en présence de ses voisins. Il se figure l’insupportable humiliation du séjour en prison, entouré à son tour de prédateurs. Il réfléchit depuis des années aux nombreuses conséquences de ses actes. Ne vaudrait-il pas mieux briser le miroir plutôt que de subir son reflet ? 
Henri s’avance, effectue quelques pas en direction de sa fille, faisant jouer dans son autre main l’extrémité recourbée du pied-de-biche. Un geste inconscient, certes, mais qui alerte la jeune femme. Alison recule, voit la lueur cruelle dans les yeux de son paternel. Elle le somme de s’arrêter lorsque soudain le couteau de Suzor la frôle pour finir sa course dans l’épaule d’Henri. Le père d’Alison s’écroule, un genou au sol, une grimace de douleur plaquée sur le visage. Henri laisse tomber le pied-de-biche. 
Alison se retourne. Suzor la regarde, essoufflé :
— Il s’avançait vers toi... 
La jeune femme reste sans voix, elle sait que son ami dit vrai. Son père l’attaquait une autre fois... 
— De toute façon, on doit finir le travail, continue Suzor. On ne peut pas s’arrêter maintenant... 
Sur le point d’acquiescer à l’horrible proposition, Alison voit la poitrine de Suzor exploser. La détonation est si puissante qu’elle en attrape le hoquet. Le visage d’Alison se couvre à nouveau d’hémoglobine, tandis que le chandail que lui a prêté son ami se barbouille de chairs sanguinolentes. Suzor s’écroule au sol, le torse éclaté, laissant Thérèse apparaître derrière lui. Un calibre 12 entre les mains, la mère tient maintenant sa fille en joue. 
Henri se trouve toujours par terre, la lame plongée dans son épaule droite. Il se relève lentement, jetant un regard entendu à sa femme. Cette dernière demeure silencieuse, froide, analyse la fâcheuse situation devant une Alison muette de stupéfaction. La vieille dame au cœur gris soupèse toutes les options qui s’offrent à eux, réfléchit au scénario le plus plausible, le plus facile à expliquer. Elle pompe finalement le fusil de chasse d’un geste franc, et fait feu dans le visage de sa fille. 
Alison s’effondre au sol, défigurée, encore semi-consciente malgré le traumatisme de ses blessures. Comme si elle tentait de s’agripper à la vie, ses doigts s’ouvrent frénétiquement et se referment dans l’inconfortable gravier sur lequel elle gît. Elle peut sentir le plomb qui gratte à l’intérieur de son œil droit. Sa poitrine, prise de soubresauts, se soulève difficilement pour s’avachir aussitôt. Elle discerne toujours le cadavre de Suzor, un peu plus loin, presque coupé en deux. 
— Qu’est-ce qu’on va faire d’eux, mamie ? demande Henri à sa femme. On les enterre derrière la maison, avec toutes les autres ?
— Non, répond Thérèse. On appelle la police, l’ambulance... On va monter le plus gros spectacle possible avec tout ça. On va leur dire ce qui s’est réellement passé. 
— Vraiment ? 
— Oui... Notre fille est arrivée de nulle part, avec son petit ami psychopathe, pour s’en prendre à nos invités et à nous. On a fait ce qu’on a pu. Légitime défense. Ils trouveront bien assez de preuves, ici, pour soutenir notre version des faits. 
Le couple jette un œil à Alison : 
— Elle vit toujours, mamie. 
Henri s’avance, sa bonne main tenant le pied-de-biche, la pointe tournée vers le globe oculaire intact de sa fille. 
— Non ! intervient Thérèse. Laisse-la !
— Elle va mourir de toute façon... 
— Je sais. 
— Alors, pourquoi ne pas la finir ? 
— C’est un peu trop d’enthousiasme pour une légitime défense ! Tu l’expliqueras comment, la barre à clous dans son œil ? 
— T’as encore raison, mamie. Comme toujours... 
Le couple abandonne Alison derrière lui, quitte la grange et prend la direction de la maison familiale. Ils distinguent au loin leurs invités, tous morts, certains ensevelis sous le Camaro. Henri se traîne un peu, le couteau toujours fiché dans son épaule. Plus loin, le chiot jappe, infatigable. 
— Et lui ? demande Henri. 
— Qu’est-ce que tu crois ? On n’est pas des sauvages... On le prend avec nous, bien sûr. 
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Amateur d’arts et de récits surnaturels, Eric Simard
est grandement influencé par des écrivains tels
Claude Seignolle, Lovecraft, Rice Burroughs et
Ray Bradbury. Il a publié de nombreuses nouvelles
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contes érotiques qui sera publié prochainement.
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